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L£ BÀG DE L'OISB. 



Noos espérons que le lecteur n'a point tout à fait ojMié 
le jeune voyageur que nous ayons laissé sur la route de 
Flandre. 

RaouL, en perdant de vue son protecteur, qu'il avait laissé 
le suivant des yeux en face de la basilique royale, avait piqué 
son cheval pour échapper d'abord à ses douloureuses pen- 
sées, et ensuite pour dérobera Olivain l'émotion qui altérait 
ses traits. 

Une heure de marche rsiipide dissipa DrentOt cependant 
toutes ces sombres vapeurs qui avaient attristé l'imagination 
si riche du jeune homme. Ce plaisir inconnu d'être libre, 
plaisir qui a sa douceur, même pour ceux qui n'ont jamais 
souffert de leur dépendance, dora pour Raoul le ciel et la 
terre, et surtout cet horizon lointain et azuré de la vie qu'on 
appelle l'avenûr. 

Cependant il s'aperçut, après piusteurs essais de conversa- 
tion avec Olivain, que de longues journées passées ainsi se- 
raient bien tristes, et la parole du comte, si douce, si per4 
suasive <)t si intéressante, lui revint en mémoire à propoflf 
des villes que l'on traversait, et sur lesquelles personne ne 
pouvait plus lui donner ces renseignements précieux qu'l 

T. U« I 
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eût tirés d'Athos, le plus savant et le plus amosant de tous 
les guides. 

Un autre gOUveuir attristait encore RaOul ; on arrivait à 
Lopvres, il avait vu, perdu derrière un rideau de peupliers, 
lin petit château qui lui avait si fort rappelé celui de La Val 
lière, qu'il s'était arrêté à le regarder près de dix minutes, 
avait repris sa route en soupiranti sans môme répondre 
CHîvain, qui l'avait interrogé respectueusement sur la cause 
Je cette attention. L'aspect des objets extérieurs est un mys- 
Jérieux conducteur, qui correspond aux fibres de la mémoir 
et va les réveiller quelquefois malgré nous; ane fois ce fil 
éveillé, comme celui d'Ariane^ il conduit dans un labyrinthe 
le pensées où l'on s'égare en suivant cette ombre du passé 
qu'on appelle le souvenir. Or, la vue de ce château avait re- 
leté Raoul à cinquante lieues du côté de l'occident, et lui 
avait fait remonter sa vie depuis le moment où il avait pris 
congé de la petite Louise jusqu'à celui où il l'avait vue pour 
la première fois, et chaque touffe de chêne, chaque girouette 
entrevue au haut d'un toit d'ardoises, lui rappelaient qu'au 
lieu de retourner vers ses amis d'enfance, 11 s'en éloignait 
chaque instant davantage, et que peut-être même il les avait 
quittés pour Jamais. 

Le coeur gohûé, la tète lourde, il commanda à Olivain de 
conduire les chevaui à une petite âubôfge qu'il apercevait 
àur la route à une demi-portée de mousquet à peu près en 
avant du l'endroit où l'on était parvenu. Quant à lui, il mit 
pied à terre, s^afrèta sous un beau groupe de marronniers en 
fletirs, autour desquels murmuraient des multitudds d'a- 
beilles, et dit à Olivain de lui faire apporter par l'hôte du 
papier à lettre et de l'encre sur une table qtd pàfaissait là 
toute disposée pour écrire. 

Olivain obéit et continui 6a route, tandis que Raoul â'as- 
seyait le coude appuyé sur cette table^ les regards Vaguement 
perdus sur ce charmant paysage tout parsemé de champs 
verts et de bouquets d'arbres, et faisant de temps en temps 
lomber de ses cheveux ces fleurs qui descendaient sur lui 
comme une neige. 

Raoul était là depuis dit minutes à pt J près, et il y en 
avait cinq qu'il était perdu dans ses rèverïes, lorsque dans 
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le cerde embrassé par ses regards distraits il vit se mouYOîr 
une figure rubiconde qui, une serviette autour du corps, une 
serviette sur le bras, un bonnet blanc sur la tête, s'approcbait 
de lui, tenant papier, encre et plume. 

— Ali f ab I dit rapparition» on voit que tous les gentils- 
hommes ont des idées pareilles, car il n'y a qu^un quart 
l'heure qu'ua jeune seigneur, bien monté comme vous, de 

%ute mine comme vous, et de votre âge à peu près, a fait 
éalte devant ce bouquet d'arbres, y a fait apporter cette table 
et cette chaise, et y a dîné, avec un vieux monsieur qui avait 
l'air d^ètre son gouverneur, d'un pâté dont ils n'ont pas laissé 
un morceau, et d'une bouteille de vieux Vin de Mâcon dont 
ils n'oat pas laissé une goutte; mais heureusement nous 
avons encore du même vin et des pâtés pareils^ et si Mon-, 
sieur veut donner ses ordres... 

-i* Non, mon ami, dii Raoul en sonnant, et je vous re- 
mercie, je n'ai besoin pour le moment que des choses qiie 
j'ai fait demander; seulement je serais bien heureux que 
l'encre lût noire et que la plume fût i;onne; à ces conditions 
je payerai la plume au prix de la bouteille, et l'encre au prix 
du pâtéi 

^ Eh bien I Monsieur, dit rh6te, je vais donner le pâté et 
la bouteille à votre domestique, de cette façon-là vous aurea 
la plume et l'encre par-dessus le marché. 

— Faites comme vous voudrez, dit Raoul, qui commettait 
son apprentissage avec cette classe toute, particulière de la 
société qui, lorsqu'il y avait des voleurs sur les grandes 
routes, était associée avec eux, et qui, depuis qu'il n'y en a 
plus, les a avantageusement remplacés. 

L'hôte, tranquillisé sur sa recette, déposa sur la table pa- 
pier, encre et plume. Paf hasard, la plume était passable, et 
Raoul se mit à écrire. 

L'hôte était resté devant lui et considérait avec une espèce 
d'admiration involontaire cette charmante figure si sérieuse 
et si douce à la fois. La beauté a toujours été et sera \oxy 
jours une reine. 

— Ce n'est pas un convive comme celui de tout â l'heure, 
dit l'hôte à Olivain, qui venait rejoindre Raoul pour vob 
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$*û n'avait besoin de rien, et votre jeuiie madtre n'a pas 
d'appétit. 

^ Monsieur en avait encore il y a trois jours, de Tappétit 
mais que voulez- vous! il Ta perdu depuis avant-hier. 

Et Olivain et Fhôte s'acheminèrent vers l'auberge. Olivain, 
selon la coutume des laquais heureux de leur condition, ra- 
contant au tavemier tout ce qu'il crut pouvoir dire sur le 
compte du jeune gentilhomme. 

Cependant Raoul écrivait * 

c Monsieur, 

c Après quatre heures de marche, je m'arrête pour vous 
écrire, car vous me faites faute à chaque instant, et je suis 
toujours prêt à tourner la tête, comme pour répondre lors- 
que vous me parliez. J'ai été si étourdi de votre départ, et si 
affecté du chagrin de notre séparation, que je ne vous ai que 
bien faiblement exprimé tout ce que Je ressentais de ten- 
dresse et' de reconnaissance pour vous. Vous m'excuserez. 
Monsieur, car votre cœur est si généreux, que vous avez 
compris tout ce qui se passait dans le nûen. Écrivez-moi, 
Monsieur, je vous en prie, car vos conseils sont une partie 
de mon existence; et puis, si j'ose vous le dire, je suis in- 
quiet, .il m'a semblé .que vous vous prépariez vous-même à 
quelque expédition périlleuse, sur laquelle je n'ai point osé 
vous interroger, car vous ne m'en avez rien dit. J'ai donc, 
vous le voyez, grand besoin d'avoir de vos nouvelles. De- 
puis que je ne vous ai plus là, près de moi, j'ai peur à tout 
moment de manquer. Vous me souteniez puissamment. 
Monsieur, et aujourd'hui, je le jure, je me trouve bien seul. 

c Aurez-vous Tobligeance, Monsieur, si vous recevez des 
nouvelles de Blois, de me toucher quelques mots de ma pe- 
tite amie Tnademoiselle de La Vallière, dont, vous le savez, 
la santé, lors de notre départ, pouvait donne" quelque in- 
quiétude? Vous comprenez. Monsieur et cher protecteur^ 
combien les souvenirs du temps que j'ai passé près de vous 
me sont précieux et indispensables. J'espère que parfois vous' 
penserez aussi à moi, et si je vous manque à de certaines 
heures, si vous ressentez comme un petit regret de mon 
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absence Je serais comblé de joie en songeant qae vous avec 
senti mon affection et mon dévouement pour vous, et que 
j'ai su vous les faire comprendre pendant que j'avais le bon* 
heur de vivre auprès de vous. » 

Cette lettre achevée, Raoul se sentit plus calme; il re- 
garda bien si Olivain et Thôte ne le guettaient pas, et il dé- 
posa un baiser sur ce papier, muette et touchante caresse 
qae le cœur d'Athos était capable de deviner en ouvrant la 
lettre. 

Pendant ce temps, Olivain avait bu sa bouteille et mangé 
son pâté ; les chevauT aussi s'étaient rafraîchis. Raoul fit 
signe à l'hôte de venir, jeta un écu sur la table, remonta à 
cheval, et à Sentis jeta la lettre à la poste. 

Le repos qu'avaient pris cavaliers et chevaux leur permet- 
tait de continuer leur route sans s'arrêter. A Yerberie, Raoul 
ordonna à Olivain de s'informer de ce jeune gentilhonune 
qui les précédait; on l'avait vu passer il n'y avait pas trois 
quarts d'heure, mais il était bien monté, comme l'avait déjà 
dit le tavemier, et allait bon train. 

— Tâchons de rattraper ce gentilhomme, dit Raoul à Oli- 
vain, il va comme nous à l'armée^ et ce nous sera une com- 
pagnie agréable. 

U était quatre heures de l'après-midi lorsque Raoul arriva 
à Gompiègne; il y dîna de bon appétit et s'informa de nou- 
veau du jeune gentilhomme qui le précédait : il s'était arrêté 
comme Raoul à l'hôtel de la Cloche et de la Routeille, qui 
était le meilleur de Compiègne, et avait continué sa route en 
disant qu'il voulait.aller coucher à NoyoE 

/— Allons coucher à Noyon, dit Raoul. 

— Monsieur, répondit respectueusement Olivain, permet- 
tez-moi ^e vous faire observer que nous avons déjà fort fa- 
tigué le» chevaux ce matin. Il sera bon, je crois, de coucher 
ici et de repartir demain de bon matin. Dix-huit lieues suf- 
fisent pour une première étape. 

— M. le comte de La Fère désire ipe je me hâte, répondit 
Raoul, et que j'aie rejoint M. le Prince dans la matinée du 
quatrième jour : poussons donc jusqu'à Noyon, ce sera une 
étape pareille à celles que nous avons folles en allant de Blois 
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à Paris. KoQ3 arrfTeroQs à bail heures, Les ebftvf^nx auront 
toute la nuit pour se reposer, et clemain, à cinq heures du 
matin, nous pous remettrons en route, 

Olivain n'osa s'opposer à cette détermination; mais il sui- 
vit en murmurant. 

*-f AUei, ailes, disalt-i) entre ses dents, jelei \ Jtre feu le 
premier jour ; demain, en place d'une journée de vingt lieues, 
TOUS en feres une de dix, après-demain, une de cinq, et dans 
trois jours tous seres au lit. Là, il faudra bien que tous 
vous reposiez. Tous ces jeunes gens sont de vrais fanfarons. 

On voit qu'Olivain n'avait pas été élevé à l'école des Plan- 
ehet et des Grimaud, 

Raoul se sentait las en effet; mais il désirait essayer ses 
forces, et nourri des principes d^Athos, sûr de l'avoir en- 
tendu mille fois parler d'étapes de vingt-cinq lieues, il ne 
voulait pas rester au-dessous de son modèle. FArtagnan, 
cet homme de fer qui semblait tout bâti de nerfs et de mus- 
elés, l'avait frappé d'admiration, 

U allait donc toujours pressant de plus en plus le pas de 
son cheval, malgré les observations d'Olivain, et suivant un 
charmant petit chemin qui conduisait i un bac et qui rac- 
courcissait d'une lieue la route, à ce qu'on lui avait assuré, 
lorsqu'on arrivant au sommet d'une colline, il aperçut devait 
lui la rivière. Une petite troupe d'hommes à cheval se tenait 
sur le bord et était prête à s'embarquer. Raoul ne douta 
point que ce ne fdt le gentilhommo et son Q^corte { il poussa 
un cri d'appel, mais il était encore trop loin pour être en- 
tendu; alors, tout fatigué qu'était son cheval, Raoul le mit 
au galop; mais une ondulation de termin lui déroba bientôt 
la vue des voyageurs, et lorsqu'il parvint sur une nouvelle 
hauteur, le bac avait quitté le bord et voguait vers l'autre rive. 

Raoul, voyant qu'il ne pouvait arriver à temps pour pas- 
ser le bac en même temps que les voyagenrd, s'arrêta pour 
attendre Olivain. 

En ce moment 012 entendit un cri qui semblait venir de b 
rivière. Raoul se retourna du côté d'où venait le cri, et met- 
tant la main sur ses yeux qu^éblouipsait le ^olejl couchant : 

^ Olivain I s'éoria-t>il, que vois->je dono là- bas? 

Un second cri retentit plus perçant que le premier. 
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•^ Eb I MonaJcmr, dit Olivain, la corde du toc a cassé et 
le J)ateaa d4riye« Mais que Toi9-je donc daus l'eau ? ceû se 
débat. 

— £hl sans doute, s'écria Raoul, fixant ses regards yen 

Un peint de la rivière qw les rayon» du soleil Ulumiuaîent 
Splendidement, uu cbeyal, un cavalier. 

*- Ils enfoncent i cna à son tour OUyain. 

C'était yrai, et Raoul aussi yenaU d*ac({uérir la certitude 
qu'un accident était arriyé et qu'un homnte se noyait. Il ren- 
dit la main à son cbeyal, lui enfonça les éperons dans le 
ventre, et Fanimal, pressé par la douleur et sentant qu'on 
lui liyrait l'espace, bondit par-dessus une espèce de garde- 
fou qui entourait le débarcadère, et tomba dl^ns la riyière en 
faisant jaillir au loin des flots d'écume. 

** Ab ! Monsieur, s'écria Oliyain, que faites-yous donc. 
Seigneur Pieu 1 

Raoul dirigeait son cbeyal yers le malbeureux en danger. 
C'était, au reste, un exercice qui lui était familier. Éleyé sur 
les bords de la Loire, il avait pour ainsi dire été bercé dans 
ses flots; cent fois il l'avait traversée à cheval, mille fois en 
inageant, Atbos, dans la prévoyance du temps où il ferait du 
vicomte un soldat, l'avait aguerri dans toutes ces entreprises. 

— Oh I mon Pieu 1 continuait Olivain désespéré, que dirait 
M. le comte s'il vous voyait? 

— M. le comte eût fait comme moi, répondit Raoul en 
poussant vigoureusement son cheval. 

^ Hais moi i mais moi I s'écriait Olivain pâle et désespéré 
en s'agitant sur la rive, comment passerai-je, moi? 

-^ Saute, poltron 1 cria Raoul nageant toujours. 

Pais s'adressant au voyageur qui se débattait à vingt pas 
delu; 

-^ Courage, Monsi^ori dit-il, courte, on vieut & iitre 
aide. 

Olivain avança» recula, fit cabrer son cheval» le fit tour- 
ner, et enfin, mordu au cœur par la honte, s'élança comme 
avait fait Raoul, niais en répétant : Je suis mort, nous sommça 
perdus I 

Cependant ie bac descendait rapidement, emporté par le 
fil de l'eau, et l'on entendait crier o^m qu'il çmp^rtaitt 
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Un homme à cheyenx gris s'était jeté da bac à la rivière et 
nageait yigoaréasement vers la personne qui se noyait; mais 
il avançait lentement, car il lui fallait remonter le cours de 
l'eau. 

Raoul continuait saroute et gagnait visiblement du terrain ; 
mais le cheval et le cavalier, qu'il ne quittait pas du regard, 
s'enfonçaient visiblement : le cheval n'avait plus que les 
naseaux hors de l'eau, et le cavalier, qui avait quitté les rênes 
en se débattant, tendait les bras et laissait aller sa tôte en 
arrière. Encore une minute, et tout disparaissait. 

— Courage, cria Raoul, courage I 

— - Trop tard, murmura le jeune homme, trop tard i 

L'eau '^assa par-dessus sa tète et éteignit sa voix dans sa 
houdie. 

Raoul s'élança de son cheval, auquel 11 laissa le soin de sa 
propre conservation, et en trois ou quatre brassées fut près 
du gentilhomme. Il saisit aussitôt le cheval par la gourmette, 
et lui souleva la tête hors de l'eau; l'animal alors respira 
plus librement, et comme s'il eût compris que l'on venait à 
son aide, il redoubla d'efforts ; Raoul en même temps saisis- 
sait une des mains du jeune homme et la ramenait à la cri- 
nière, à laquelle elle se cramponna avec cette ténacité de 
l'homme qui se noie. Sûr alors que le cavalier ne lâcherait 
plus prise, Raoul ne s'occupa que du cheval, qu'il dirigea 
vers la rive opposée en l'aidant à couper l'eau et en l'encou- 
rageant de la langue. 

Tout à coup l'animalbutta contre un bas-fond et prit pied 
sur le sable. 

— Sauvé ! s'écria l'homme aux cheveux gris en prenant 
piedà son tour: 

— Sauvé 1 murmura machinalement le gentilhomme en 
lâchant la crinière et en se laissant glisser de dessus la selle 
aux bras de Raoul. 

Raoul n'était qu'à dix pas de la rive; il y porta le gentil- 
homme évanoui, le coucha sur l'herbe, desserra les cordons 
de son col et déboutonna les agrafes de son pourpomt. 

Une minute après, l'homme aux cheveux gris était près 

de lui 
Olivain avait fini par aborder à son tour après force signes 
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de croix, et les gens du bac se dirigeaient du mienx qa'ils 
pouvaient vers le bord, à l'aide d'une perche qui se trouvait 
par hasard dans le bateau. 

Peu à peu, grâce aux soins de Raoul et de Fhomme qui 
accompagnait le jeune cavalier, la vie revint sur les joues 
pâles du moribond, qui ouvrit deux yeux d'abord égarés 
mais qui bientôt se fixèrent sur celui qui Tavait sauvé. 

— Ah ! Monsieur, s'écria-t-il, c'est vous que je cherchais: 
sans vous j'étais mort, trois fois mort. 

— Mais on ressuscite, Monsieur, comme vous voyez, dit 
Raoul^ et nous en serons quittes pour un bain. 

— Ah I Monsieur, que de reconnaissance! s'écria l'homme 
aux cheveux gris. 

— Ah 1 vous voilà, mon bon d'Armingesl je vous ai fait 
grand'peur, n'est-ce pas ? mais c'est votre faute : vous étiez 
mon précepteur, pourquoi ne m'avez-vous pas fait apprendre 
à mieux nager? 

— Ah t monsieur le comte, dit le vieillard, s'il vous était 

arrivé malheur, je n'aurais jamais osé me représenter devant 
le maréchal. 

— Mais comment la chose es^elle donc arrivée? demanda 
Raoul. 

^ Ahl Monsieur, de. la manière la plus simple, répondit 
celai à qui l'on avait donné le titre de comte. Nous étions au 
tiers de la rivière à peu près quand la corde du bac à cassé. 
Aux cris et aux mouvements qu'ont faits les bateliers, mon 
cheval s'est effrayé et a sauté à l'eau. Je nage mal et n'ai 
pas osé me lancer à la rivière. Au lieu d'aider les mouve- 
ments de mon cheval, je les paralysais, et j'étais entrain de 
me noyer le plus galamment du monde lorsque vous êtes 
arrivé là tout juste pour me tirer de l'eau. Aussi, Monsieur, 
si vous le voulez bien, c'est désormais entre nous à la vie et 
à la mort. 

— Monsieur, dit Raoul en s'inclinant, je suis tout à fait 
votre serviteur. Je vous l'assure. 

— Je me nomme le comte de Guiche, continua le cava- 
lier; mon père est le maréchal de Grammont. Et maintenant 
que vous savez qui je suis, me ferei-vous l'honneur de me 
dire qui vous êtes? 
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•« Je sais le yioomte de Bragelonne, dit Raoul en pongit- 

nt de ne ponvoir rommer son père eomme ayait fait le 

mte de Guiche. 

^ Vicomte, votre visage, votre btmti et votr# conrege 
m'attirent à vons; vous avec déjà toule ma reconnaissanoe. 
ËmbrassonsinoQS, je vous demande votre amitié. 

— Monsieur, dit Raoul en rendant au eomte son aooo- 
de, je vous aime aussi déjà de tout mon cœur; ftiites donc 
at de moi, je vous prie comme d'un ami dévoué. 

-m Maintenant où allez- vous, vicomte ? demanda da Guiche. 

— A Tannée de M. le Prince, comte. 

fit moi aussi, s'écria le jeune bomme avec un transport 
ae joie. Ah 1 tant mieux, nous allons faire ensemble le pre- 
mier coup de pistolet. 

— C'est bien, aimez-vous, dit le gouverneur; jeunes tous 
ieui, vous n'avez sans doute ^'une même étoile, et vous 
leviez vou» rencontrer. 

Les deux jeunes gens sourirent avec la confiance de la 
jeunesse. 

— Et maintenant, dit le gouverneur, il vous faut changer 
dliabits; vos laquais, à qui j'ai donné des ordres au moment 
où ils sont sortis du bac, doivent être arrivés déjà à Thôtel- 
ierie. Le linge et le vin chauffent, venez. 

Les jeunes gens n^avaient aucune objection à fabre à cette 
proposition; au contraire la trouvôrent-ils excellente; ils 
remontèrent donc^aussitôt à cheval, en se regardant et en 
s'admirant tous deux : c'étaient en effet deux élégants cava- 
liers à la tournure svelte et élancée, deux nobles visages au 
front dégagé, au regard doux et fier, au scJufire loyal et fin. 
De Guiche pouvait avoir dix-huit ans, mais il n'était guère 
plus grand que Raoul, qui n'en avait que quinze. 

Ils se tendirent la main par un mouvement spontané, et 
piquant leurs chevaux, firent côte à côte le trajet de la ri« 
vlëre à l'hôtellerie, Tun trouvant bonne et riante cette vie 
qu'il avait failli perdre, l'autre remerciant Dieu d*avoir déjà 
assez vécu pour avoir fait quelque diose qui serait agréaU^^ 
à son protecteur. 

Quant à Olivain, il était le seul que cette belle action de 
son maître ne satisfit pas entièrement. Il tordait les manebes 
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et les basques de son justaucorps en songeant qu'une halte 
à Compiègne lui eût sauvé non-seulement raceident auquel 
il venait d*échapper, mais encore les fluxions de poitrine et 
les rhumatismes qjû devaient naturellement en être la ré* 
sultat. 
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Le séjour à Noyon ftit court, chacun y dormait d'un pro« 
fond sommeil. Raoul avait recommandé de le réveiller si 
Grimaud arrivait, mais Grlmaud n'arriva point. 

Les chevaux apprécièrent de leur côté, sans doute, les 
huit heures de repos absolu et d'abondante litière qui leur 
forent accordées. Le comte de Guiche fut réveillé à cinq 
heures du matin par Raoul, qui lui vint souhaiter le bonjour. 
On déjeuna à la hâte, et à six heures on avait déjà fait deux 
lieues. 

La conversation du jeune comte était des plus intéres- 
santes pour Raoul. Aussi Raoul écoutait-il beaucoup, et le 
jeune comte racontait-fl toujours. Élevé à Paris, où Raoul 
n'était venu Ofu'une fois; à la cour, que Raoul n'avait jamais 
vue, ses folies de page, deux duels qu'il avait déjà trouvé 
moyen d'avoir malgré les édits et surtout malgré son gou- 
verneur, étaient des choses de la plus haute curiosité pour 
Raoul. Raoul n'avait été que chez M. Scarron; il nomma à 
Guiche les personnes qu'il y avait vues. Guiche connaissait 
tout le monde/ madame de Neuillan, mademoiselle d*Au- 
bigné, mademoiselle de Scùdéry, mademoiselle Paule*. ma- 
^clame de Ghevreuse. Il railla tout le monde avec esprit; Raoul 
tremblait qu'il ne raillât aussi madame de Ghevreuse, pcitir 
laquelle il se sentait une réelle et profonde sympathie; mais 
soit histinct, soit affection pour la duchesse de Ghevreuse, il 
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en dit le plus grand bien possible. L'amitié de Raoul poui 
le comte redoubla de ces éloges 

Puis Tint l'article des galanteries et des amours. Sous ce 
rapport aussi^ Bragelonne avait beaucoup plus à écouter qif à 
dire. Il écouta donc, et il lui sembla voir à travers trois ou 
quatre aventures assez diapbanes, que, comme lui, le comte 
cachait un secret au fond du cœur. 

De Guiche, comme nous Favons dit, avait été élevé à la 
cour, et les intrigues de toute cette cour lui étaient connues. 
C'était la cour dont Raoul avait tant entendu parler au comte 
de La Père; seulement elle avait fort changé de face depuis 
l'époque où Athos lui-même l'avait vue. Tout le récit du 
comte de Guiche (ut donc nouveau pour sou compagnon de 
voyage. Lé Jeune comte, médisant et spirituel, passa tout le 
monde en revue ; il raconta les anciennes amours de ma- 
dame de Longueville avec Coligny, et le duel de celui-ci à la 
place Royale, duel qui lui fut si fatal, et que madame de Lon- 
gueville vit à travers une jalousie; ses amours nouvelles 
avec le prince de Marcillac, qui en était jaloux, disait-on, à 
vouloir faire tuer tout le monde, et même l'abbé d'Herblay, 
son directeur; les amours de M. le prince de Galles avec Ma- 
demoiselle, qu'on appela plus tard la grande Mademoiselle, 
si célèbre depuis par son mariage secret avec Lauzun. La 
reine elle-même ne fut pas épargnée, et le cardinal Mazarin 
eut sa part de raillerie aussi. 

La journée passa rapide 4M)mme une heure. Le gouverneur 
du comte, bon vivant, homme du monde, savant jusqu'aux 
dents, comme le disait son élève, rappela plusieurs fois à 
Raoul la profonde érudition et la raillerie spirituelle et mor- 
dante d' Athos; mais quant à la grâce, à la délicatesse et à la 
noblesse des apparences, personne, sur ce point, ne pouvait 
être comparé au comte de La Père. 

Les chevaux, plus ménagés que la veille, s'arrêtèrent vers 
quatre heures du soir à Arras. On s'approchait du théâtre 
de la guerre, et l'on résolut de s'arrêter dans cette ville jus* 
qu'au lendemain, des partis d'Espagnols profitant quelquefois 
de la nuit pour faire des expéditions jusque dans les envi- 
rons d'Arras. 

L'armée française tenait denuis Pont-à-Marc jusqu'à Va* 
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lencienaes, en revenant sur Douai. On disait M. le Prince de 
sa personne à Béthune. 

L'année ennemie s'étendait de Gassel à Gourtray, et^ 
comme il n'était sorte de pillages et de violences qu'elle ne 
commît, les pauvres gens de la frontière quittaient leurs ha- 
bitations isolées et venaient se réfugier dans les villes fortes 
qui leur promettaient un abri. Arras était encombrée de 

fayards. 

On parlait d'une prochaine bataille qui devait être déci- 
sive, M. le Prince n'ayant manœuvré jusque-là que dans 
l'attente de renforts qui venaient enfin d'arriver. Les jeunes 
gens se félicitaient de tomber si à propos. 

Ils soupèrent ensemble et couchèrent dans 4a même 
chambre. Us étaient à l'âge des promptes amitiés, il leur 
semblait qu'ils se connaissaient depuis leur naissance et 
qu'il leur serait impossible de jamais plus se quitter. 

La soirée fut employée à parler guerre; les laquais four- 
birent les armes; les jeunes gens chargèrent des pistolets en 
cas d'escarmouche; et ils se réveillèrent désespérés, ayant 
rêvé tous deux qu'ils arrivaient trop tard pour prendre part 
à la bataille. 

Le matin, le bruit se répandit que le prince de Condé 
avait évacué Béthune pour se retirer sur Garvin, en laissan» 
cependant garnison dans cette première ville. Mais comme 
cette nouvelle ne présentait rien de positif, les jeunes gens 
décidèrent qu'ils continueraient leur chemin vers Béthune, 
quittes, en route, à obliquer à droite et à marcher sur Garvin. 

Le gouverneur du comte de Guiche connaissait parfaite- 
ment le pays; il proposa en conséquence de prendre un che- 
min de traverse qui tenait le milieu entre la route de Lens et 
celle de Béthune. A Ablain, on prendrait des informations. 
Un itinéraire fut laissé pour Grimaud. 

On se mit er route vers les sept heures du matin. 

De Guiche, qui était jeune et emporté, disait à Raoul : 

— Nous voici trois maîtres et trois valets; nos valets sont 
bien armés, et le vôtre me paraît assez têtu. 

— Je ne l'ai jamais vu à l'œuvre, répondit Raoul, mais il 
est Breton, cela promet. 

— Oui, oui, reprit de Guiche, et je sois certain qu'il ferait 
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le eonp de mousquet à Toecasion; quant à mol, J'ai deux 
hommes sûrs, qui ont fait la guerre avec mon père; c'est 
donc six combattants que nous représentons] si nous tron« 
▼Ions une petite troupe de partisans égaie en nombre à la 
nôtre, et même sapérieare, est*ce que nons ne diargerions 
pas, Raoul? 

— Si fait, Monsieur, répondit le yicomte. 

— Holài jeunes gens, holàl dit le gouyemeur se mêlant 
à la conversation, comme vous y allez, rertudieu! et mes 
instructions, à moi, monsieur le comte? oubiiez-TOus que 
J'ai ordre de vous conduire sain et sauf à M. le Prince? Une 
fois à l'armée, faites- vous tuer si e*est votre bon plaisir; mais 
d'ici là Je vous préviens qu'en ma qualité de général d'ar- 
mée J'ordonne la retraite, et tourne le dos au premier plumet 
que J'aperçois. 

De Guiche et Raoul se regardèrent du coin de l'œil en 
souriant. Le pays devenait assez couvert, et de temps en 
temps on rencontrait de petites trpupes de paysans qui se 
retiraient, chassant devant eux leurs bestiaux et traînant 
dans des charrettes ou portant à bras leurs objets le^ plus 
précieux. 

On arriva Jusqu'à Ablain saus accident, ^ U on prit 
langue, et l'on apprit que M. le Prince avait quitté cfiTecti- 
vement Béthune et se tenait entre Cambrin et la Veutbi^ 
— On reprit alors, en laissant toujours la carte i Grimaud, 
un chemin de traverse qui conduisit eu une demi-heure la 
petite troupe sur la rive d'un petit ruisseau qui va se jeter 
dans la Lys, 

Le pays était charmant» ooupé de vallées vertes comme 
de l'émeraude. De temps en temps on trouvait de petits bois, 
que traversait le sentier que Vqu suivait. A chacun de ces 
bois, dans la prévoyance d'une embuscade, le gouverneur 
faisait prendre la tête aux deux laquais du comte» qui for- 
maient ainsi l'avant-garde. Le gouverneur et les deux jeunes 
gens représentaient le corps d'armée, et QUvain, la Carabine 
sur le genou et l'oeil a^ guet, veillait sur les derrières. 

Depuis quelque temps, un bois asseï; épais se pr^entait i 
rbori^n ; 9xmi à tml pas de ce bois, M. d'Arminges prit 
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SM précautions habituelles et enyoya en avant les deux la- 
quais du comte. 

Les laquais Tenaient de disparaître sons les arbres; les 
Jeunes gens et le gouyerneur riant et causant suivaient à 
cent pas à peu près. Olivain se tenait ea arrière à pareille 
distance, lorsque tout à coup cinq ou six eoupa de mousquet 
retentirent^ Le gouverneur cria halte, les jeunes gens obéi- 
rent et retinrent leurs chevaux. Au môme instant en vit "«e- 
venirau galop les deux laquais. 

Les deux jeunes gens, impatients de conndtre la cause de 
cette mousqueterie, piquèrent vers les laquais. Le gouver- 
neur les suivit par derrière. 

— Avez-vous été arrêtés? demandèrent vivement les deux 
Jeunes gens. 

— Non, répondirent les laquais; il est même probable que 
nous n*avons pas été vus : les coups de fusil ont éclaté à cent 
pas en avant de nous, à peu près dans l'endroit le plus épais 
du bois, et nous sommes revenus pour demander ayis, 

— ' Mon avis, dit M. d'Arminges, et au, besoin piême ma 
volonté, est que pous fàssioiis retraite : ce bois peut cachçr 
une embuscade. 

— NVez-vous donc rien yu? demanda le comte a^ux la- 
quais. 

— Il m'a. semblé voir, dU l'un d'eux, des cavaUçrs vêtus 
de Jaune qui se glissaient dans le lit du rulsiseau. 

•>^ C'est cela, dit le gouverueur, qqus sommes toml)^ dans 
un parti d'Espagnols. Arrière, Messieurs, arrière | 

Les deux jeunes gens se consultèrent du coin de l'œil, §t 
en ce moment on eutendit un coup de pistolet ^uivi de deux 
ou trois cris qui appelaiept au ^e^^oursi 

Les deux jeunes gens s'assurèreut par uu deruier reg^id 
que chacun d'eux était dans la disposition de nq pas reculf^*! 
et, comme le gouverneur avait déjà fait retourner son ohe* 
ni, tous daux piquèrent en avant, Raoul cria^nt \ A WOi, 
OUvaiul et le ecipite de Gui^e cnaut: A moi, UrbaiQ et 
Blancbet 1 

Et avant que le gouT^rneur fût revenu de aa sttfiii<i8e> ils 
étaient déjà dispania dana la forAt. 
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£n même temps qa'ils piquaient leurs chevaux, les deux 
Jeunes gens avaient mis le pistolet au poing. 

Cinq minutes après, ils étaient arrivés à l'endroit d*où le 
bruit semblait être venu. Alors ils ralentirent leurs chevaux, 
s'avançant avec précaution. 

-* Chut! dit ie Guiche, des cavaliers. 

^ Oui, trois à cheval, et trois qui ont mis pied à terre 

— Que fonMls? Voyei-vous? 

•^ Oui, il me semble qu'ils fouillent un homme blessé oq 
mort. 

— C'est quelque lâche assassinat, dit de Guiche. 

— Ce sont des soldats cependant, reprit Bragelonne. 

— Oui, mais des partisans, c'est-à-dire des voleurs de 
grand chemin. 

— Donnons, dit Raoul. 

— Donnons I dit de Guiche. 

— Messieurs! s'écria le pauvre gouverneur; Messieurs^ %q 
nom du ciel... 

Mais les jeunes gens n'écoutaient point. Ils étaient partis 
a l'envi l'un de l'autre, et les cris du gouverneur n'eurent 
d'autre résultat que de donner l'éveil aux Espagnols. 

Aussitôt les trois partisans qui étaient à cheval s'élancèrent 
à la rencontre des jeunes gens, tandis que les trois autres 
achevaient de dévaliser les deux voyageurs; car, en appro- 
chant, les deux jeunes gens, au lieu d*un corps étendu, en 
aperçurent deux. 

A dix pas , de Guiche tira le premier et manqua son 
homme; l'Espagnol qui venait au-devant de Raoul tira à son 
tour, et Raoul sentit au bras gauche une douleur pareille à 
un coup de fouet. A quatre pas il lâcha son coup, et l'Espa- 
gnol, frappé au milieu de la poitrine, étendit les bras et tomba 
à la renverse sur la croupe de son cheval, qui tourna bride 
et remporta. 

En ce moment, Raoul vit comme a travers un nuage le 
canon d'un mousquet se diriger sur lui. La recommandation 
d'Athos lui revint à Tesprit : par un mouvement rapide 
coDune réclair, il fit cabrer sa monture, le coup partit. 

Le cheval fit un bon de côté, manqua des qoaJbre pieA, et 
tomba engageant la jambe de Raoul sous lui. 
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L'Espagnol s élança, saisissant son monsqaet par le canon 
pour briser la tête de Raoul avec sa crosse. 

Malheureusement, dans la position ou était Raoul, il ne 
pouvait ni tirer son épée du fourreau, ni tirer le pistolet de 
ses fontes; il vit la crosse tournoyer au-dessus de sa tête, et, 
malgré lui, il allait fermer les yeux, lorsque d'un bond Guiche 
arriva sur l'Espagnol et lui mit le pistolet sur la gorge. 

— Rendez-vous I lui dit-il, ou vous êtes mort! 

Le mousquet tomba des mains du soldat, qui se rendit a 
rinstant même. 

Guiche appela un de ses laquais, lui remit le prisonnier en 
garde avec ordre de lui brûler la cervelle s'il faisait un mou- 
vement pour s'échapper, sauta à bas de son cheval, et s'ap- 
procha de Raoul. 

— Ma foi! Monsieur, dit Raoul en riant, quoique sa pâleur 
trahît rémotion inévitable d'une première affaire, vous payez 
vite vos dettes et n'avez pas voulu m'avoir longue obligation. 
Sans vous, ajouta-t-il en répétant les paroles du comte, j'é- 
tais nrort^ trois fois mort. 

— IVIon ennemi en prenant la fuite, dit de Guicbe, m'a 
laissé toute facilité de venir à votre secours; mais êtes-vous 
blessé gravement, je vous vois tout ensanglanté? 

— Je crois, dit Raoul, que j'ai quelque chose comme une 
égratignuro au bras. Aidez-moi donc à me tirer de dessous 
mon cheval, et rien, je l'espère, ne s'opposera à ce que nous 
continuions notre route. 

M. d'Arminges et Olivain étaient déjà à terre et soulevaient 
le cheval, qui se débattait dans l'agonie. Raoul parvint à tirer 
son pied de Tétner, et sa jambe de dessous le cheval, et en 
un instant il se trouva debout. 

— Rien de cassé? dit de Guicbe 

— Ma foi, non, grâce au ciel, répondit Raoul. Mais que 
sont devenus les malheureux que les misérables assassi- 
naient? 

^ Nous sommes arrivés trop tard, ils les ont tués, je crois, 
et ont pris la fuite en emportant leur butin; mes deus la- 
quais sont près des cadavres. 

— Allons voir s'ils ne sont point tout a fait morts et si l'on 
peut leur porter secours, dit Raoul. Olivain, nous avons hé« 
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rite de denx chevaux; mais j'ai perdu le mien : prenei \^ 

meilleur des deux pour vous et vous me donnerez le Tôtret 

Et ils s'approchèrent de l'endroit où gisaient les Tietimes. 



m 

LB MOINS. 
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Deux hommes étaient étendus : l'un immobile, la face contre 
terre, percé de trois belles et nageant dan$ son sang... ce- 
lui-là était mort, 

L'autre adossé à nn arbre par les deux laquais, les yeux 
au ciel et les mains jointes^ faisait une ardente prière... il 
avait reçu une balle qui lui avait briç^ le bf^ut de la cuisse. 

I^es jeunes gens allèrent d'abord au mort et se regardèrent 
avec étonnement. 

» C'est un prêtre, dit Qragçionae, il est tonsuré. Oh 1 les 
maudits I qui portent la main sur les ministres de Dieu t 

^ Vene? ici, Monsieur, dit PrbaiUi vieux soldat qui avait 
fait toutes le9 campagnes avec le cardinal-duo; vene^ ici... 

il n'y a plus rien à faire avec l'autrOt tandis que celui*ci, 

peut»ôire, peut-PU encore le sauver, 
I^e blessé sourit tri$tement, 
•^ Me sauver ! uon, dit^il; mais m'aider a mourir, oui. 

— Êtes-vous prêtre ? demanda liaoul. 

— Non, Monsieur. 

^ C'est que votre malheureux oompaguo» m'a paru ap- 
partènir à rÊgli^ei reprit Raoul 

— C'est le curé de Béthune, Monsieur; il portait en lieu 

sûr les vases sacrée de hqu église et le trésor du chapitre; 
oar Ht le Ppnce a abandonné notre vjlle hier, et peut-être 
l'Espagnol y sera41 demain; or^ Qomme OU savait que des 
partis ennemi^ qour^ent la campagne, et que la mission 

était périlleuse, persouue u'a osé l'accompagner» aler^ je me 

suis offert. 
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9m Et 068 miaér^liles yqus ont attaqués, ees misérables ont 
tiré sur un prêtre 1 

-*- Messieurs, 4it le blessé en regardant autour de lui, Je 
souffre bien, et cependant je voudrais être transporté dans 
quelque maisoiL 

— Où TOUS puissies être secouru? dit de Guicbe. 
-^ NoD, où je puisse me confesser. 

^ Mais peut-être, dit Raoul, n'êtes^-YOus point blessé si 
dangereusement que vous croyez. 

*-^ Monsieur, dit le blessé, oroyeipraei, il n^y a pas de 
temps à perdre, la balle a brisé le col du fémur et a pénétré 
jusqu'aux intestins. 

— Êtes-Yous médecin ? demanda de Guicbe. 

--* Non, dit le moribond, mais je me connais un peu aux 
blessures, et la mienne est mortelle. Tâcbez donc de me 
transporter quelque part, où je puisse trouver un prêtre, ou 
prenei cette peine de m*en amener un ici, et Dieu récom- 
pensera cette sainte action ; c'est mon âme qu'il fsut sauver 
car, pour mon corps, il est perdu. 

—• Mourir en fiiis^nt une bonne oeuvre, e'est impossible 1 
et Dieu vous assisterai 

-«- Messieurs, au nom du ciel | dit le blessé rassemblant 
toutes ses forces comme pour se lever, ne perdons point le 
temps en paroles inutiles : ouaidez-moi à gagner le prochain 
village, ou jurei-moi sur votre salut que vous m'enverrez ici 
le premier moine, le premier curé, le premier prêtre que 
vous rencontrerei. Mais, ajouta«tMl avec l'accent du déses- 
poir, peut«être nul n'osera, venir, car on sait que les Ëspa- 
pagnols courent la eampagne, et Je mourrai sans absolution. 
Mon Dieu ! mon Dieu i ajouta le blessé avec un accent de 
terreur qui fit frissonner les jeunes gens, vous ne permet 
très point cela, n'est-ce pas? ce serait trop terrible t 

^Monsieur, tranquillisez- vous, dit de Guicbe, Je vous jure 
que vous allez avoir la eensolation que vous demandez. 
Dites-nous seulement où il y a une maison où nous puis» 
sions demander du secours, et un village où nous puissions 
aller quérir un prêtre. 

— Merci, et que Dieu vous récompense 1 H y a une au* 
benre à une âemi*lieue d'ici en suivant cette route et à une 
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lienê a peu près aa delà de l'auberge vous trouyerez le vil- 
lage de Greney. Allez trouver le curé; si le curé n'est pas 
chez lui, entrez dans le couvent des Augustins, qui est la 
dernière maison du bourg à droite, et amenez-moi un frère, 
qu'importe I moine ou curé, pourvu qu'il ait reçu de notre 
sainte Église la faculté d'absoudre in articulo mortis. 

— Monsieur d'Armmges, dit de Guiche, restez près de ce 
malheureux, et veillez à ce qu'il soit transporté le plus dou- 
cement possible. Faites un brancard avec des branches d'ar- 
bres, mettez-y tous nos manteaux; deux de nos laquais le 
porteront, tandis que le troisième se tiendra prêt à prendre 
la place de celui qui sera las. Nous allons, le vicomte et moi, 
chercher un prêtre. 

— Allez, monsieur le comte, dit le gouverneur; mais au 
nom du ciel I ne vous exposez pas. 

— - Soyez tranquille. D'ailleurs, nous sommes sauvés poui 
aujourd'hui ; tous connaissez l'axiome : Non bi$ in idem. 

— Bon courage, Monsieur 1 dit Raoul au blessé, nous al- 
lons exécuter voire désir. 

— Dieu vous bénisse. Messieurs 1 répondit le moribond 
avec un accent de reconnaissance impossible à décrire. 

Et les deux jeunes gens partirent au galop dans la direction 
indiquée, tandis que le gouverneur du duc de Guiche prési- 
dait à la confection du brancard. 

Au bout de dix minutes de marche les deux jeunes gens 
aperçurent l'auberge. 

Raoul, sans descendre de cheval, appela l'hôte, le prévint 
qu'on allait lui amener un blessé et le pria de préparer en 
attendant tout ce qui serait nécessaire à son pansement, 
c'est-à-dire un lit, des bandes, de la charpie, l'invitant en 
outre, s'il .'v>nnaissait dans les environs quelque médecin, 
chirurgien ou opérateur à l'envoyer chercher, se chargeant 
lui, de récompenser le messager. 

L'hôte qui vit deux jeunes seigneurs richement vêtus^ 
promit tout ce qu'ils lui demandèrent, et nos deux cavaliers, 
après avohr vu commencer les préparatifs de ia réceptioa 
partirent de nouveau et piquèrent vivement vers Greney. 

Ils avaient fait plus d'une lieue et distinguaient déjà les 
nremières maisons du villauKB dont les toits couverts de tuiles 
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roogeâtres se détachaient yigoureusent sur les arbres verts 
qui les environnaient, lorsqu'ils aperçurent» venant à leur 
rencontre, monté sur une mule, un pauvre moine qu'à son 
large chapeau et à sa robe de laine grise ils prirent pour un 
frère augustin. Cette fois le hasard semblait leur envoyer ce 
qu'ils cherchaient. 

11 s'approchèrent du moine. 

C'était un homme de vingt-deux à vingt-trois ans, mais 
que les pratiques ascétiques avaient vieilli en apparence. Il 
était pâle, non de cette pâleur mate qui est une beauté, mais 
d'un jaune bilieux; ses cheveux courts, qui dépassaient à 
peine le cercle que son chapeau traçait autour de son front, 
étaient d'un blond pâle, et ses yeux, d'un bleu clair, sem- 
blaient dénués de regard. 

— Monsieur, dit Raoul avec sa politesse ordinaire, ôtes- 
vous ecclésiastique? 

— Pourquoi me demandez-vous cela? dit l'étranger avec 
une impassibilité presque incivile. 

— Pour le savoir, dit le comte de Guiche avec hauteur. 
L'étranger toucha sa mule du talon et continua son che- 
min. 

De Guiche sauta d'un bond en avant de lui, et lai barra la 
route. 

— Répondez, Monsieur ! dit-Il; on vous a interrogé poli- 
ment, et toute question vaut une réponse. 

— Je suis libre, je suppose, de dire ou de ne pas dire qui 
je suis aux deux premières personnes venues à qui il prend 
le caprice de m'interroger. 

De Guiche réprima à grand'peine la furieuse envie qu'il 
avait de casser les os au moine. 

— 'jd'abord, dit-il en faisant un effort sur lui-môme, nous 
ne sommes pas les deux premières personnes venues; mon 
ami que voilà est le vicomte de Bragelonne, et moi je suis le 
comte de Guiche. Enfin, ce n'est point par caprice que nous 
vous faisons cette question; car un homme est là, blessé et 
mourant, qui rédame les secours de l'Église. Étes-vous 
prêtre, je vous somme, &u nom dé l'humanité, de me suivre 
pour secourir cet homme; ne l'ôtes-vous pas, c'est autre 
chose. Je vous préviens au nom de la courtoisie, que vous 
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paraisset si complètement fg^norer, que Je nis you ehâtier 
âe Totre insolence. 

La p&Ieur dû moine deTint de la llTldité, et il soniit d'ane 
tf étrange façon qae Raonl, qui ne le quittait pas des yeux, 
sentit ce sourire loi eerrer le oœor oomme nne insulte. 

— C'est quelque espion espagnol ou flamand ^ dit-il en 
metunt la main sur la crosse de nés pistolets. 

Un regard menaçant el pareil à un éclair répondit à 
Raoul. 

•^ Eh bien I Monsieur, dit de Guiohe répondrex-vont? 

-^ Je suis prêtre, Messieurs, dit le Jeune liomme. 

Et sa figure VepHt son impassibilité ordinaire. 

•^ Alori, mon père, dit Raoul laissant retomber ses pis» 
tolets dans ses fontes et imposant à ser paroles ttn accent 
respectueux qui ne sortidt pas dé son ocsur, alors, si yom 
êtes prêtre, vous allez trouver, comme vous l'a dit mon 
ami', une occasion d'exercer totre état: un malheureux 
blessé vient à notre rencontre et doit s'arrêter au prochain 
hôtel; il demande l'assiislance d'un ministre de Dieu; nos 
gens l'accompagnent. 

— J'y vais, dit le moine. 

Et il donna du talon à sa mule. 

— Si vous n'y allez pas, Monsieur, dit de Guiche, croyez 
que nous avons des chevaux capables de rattraper votre mule, 
un crédit capable de vous faire saisir partout où vous serez ; 
et alors, je vous le jure, votre procès sera bientôt fait : on 
trouve partout un arbre et une corde. 

L'œil du moine étincela de nouveau, mais ce ta% tout; il 
répéu sa phrase : ^ J'y vais; et il partit. 

— Suivons-le, dit de Guiche, ce sera plus sûr. 
^ J'allais vous le proposer, dit de Bragelonne. 

Et les deux jeunes gens se remirent en route, réglant leur 
pas sur celui du moine, qu'ils suivaient ainsi à une portée de 
pistolet. 

Au bout de cinq minutes, le moine se retourna pour s'as- 
surer s'il était suivi ou non. 

— Voyez-vous, dit Raoul, que nous avons bien fait I 

— Uhorrible figure que celle de ce moine 1 dit le comte de 
€rUiche. 
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— Horrible y répondit Raoul, et d'expression surtout; ces 
cheveux jaunes, ces yeux ternes, ces lèvres qui disparaissent 
au moindre mot qu'il prononce... 

— Oui, oui, dit de Guicbe, qui avait été moins frappé que 
Raoul de tous ces détails, attendu que Raoul examinait tan- 
dis qui ^e (juiche parlait; oui, figure étrange] mais ces 
moines sont assujettis à des pratiques si dégradantes S les 
jeûnes les font pâlir, les coiqps de discipline les font hypo* 
crites, et c'est à force de pleurer les biens de la vie, qu'ils 
ont perdus et dont nous joiûisons, que leurs yeux deviennent 
ternes. 

— Enfin, dit Raoul, ce pauvre bomme va avoir son prêtre; 
mais, de par Dieu ! le pénitent a la mine de posséder une 
conscience meilleure que celle du confesseur. Quant à moi, 
je l'avoue, je suis accoutumé à voir des prêtres d'un tout 
autre aspect. 

— Ah 1 dit de Guicbe, comprenez-vous? Celui-ci est un de 
ces frères errants qui s'en vont mendiant sur les grandes 
routes jusqu'au jour où un bénéfice leur tombe du ciel; ce 
sont des étrangerjs pour la plupart : Écossais, Irlandais, Da- 
nois. On m'en a quelquefois montré de pareils* 

— Aussi laids? 

— Non, mais raisonnablement bideux, cependant. 

— Quel malbeur pour ce pauvre blessé de mourir entre 
les mains d'un pareil frocard t 

— Babl dit de Guicbe, l'absolution vient, non de celui qui 
la donne, mais de Dieu. Cependant, voulei-vous que je vous 
dise : eb bien 1 j'aimerais mieux mourir impénitent que d'a- 
voir affaire à un pareil confesseur. Vous êtes de mon avis, 
n'est-ce pas, vicomte? et je vous voyais caresser le pom- 
meau de votre pistolet comme si vous aviei quelque inten- 
tion de lui lasser la tête» 

— Oui, comtoi c'est une cbose étrange^ et qui va vous sur 
prendre, j'ai éprouvé à l'aspeot de cet bomme une horreur 
indéfinissable* Aves-voui quelquefois (kit lever un serpen 
sur votre chemin ? 

-« Jamais, dit de Guiehe.- 

-— £b bien! à moi cela m'est arrivé dans nos (brèts du 
Maisois, et je me rappelle qu'à la vue du premier qm me 
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reg^a de ses yeux ternes, replié sur loi-môme, branlant la 
tête et agitant la langue, je demeurai fixe, pâle et comme 
làsciné jusqu'au moment où le comte de La Fère... 

— Yotra i^ère? demanda de Guiche; 

— Non, mon tuteur, répondit Raoul en rougissant 
— Fort bien. 

— Jusqu'au moment, reprit Raoul, où le comte de La 
Fère me dit : Allons, Bragelonne, dégsunez. Alors seulement 
je courus an reptile et le tranchai en deux, au moment où 
il se dressait sur sa queue en siflDant pour venir lui-mômè 
au-devant de moi. Eh bien I je vous jure que j'ai ressenti 
exactement la même sensation à la vue de cet homme lors- 
qu'il a dit : < P&urçuoi me demandêz-voui célaf • et qu'il 
m'a regardé. 

— Alors, vous vous reprochei de ne l'avohr pas coupé en 
deux comme votre serpent? 

— Ma foi, oui, presque, dit Raoul. 

En ce moment, on arrivait en vue ue la petite auberge, et 
Ton apercevait de l'autre côté le cortège du blessé qui s'a- 
vançait guidé par M. d'Arminges. Deux hommes portaient le 
moribond, le troisième tenait les chevaux en main. 

Les jeunes gens donnèrent de l'éperon. 

— Voici le blessé, dit de Guiche en passant près du firère 
augustin; ayez la bonté de vous presser un peu, sire moine. 

Quant à Raoul, il s'éloigna du frère de toute la largeur de 
la route, et passa en détournant Ui tôte avec dégoût. 

C'étaient alors les jeunes gens qui précédaient le confes- 
seur au lieu de le suivre. Us allèrent au-devant du blessé el 
lui annoncèrent cette bonne nouvelle. Celui-ci se souleva 
pour regarder dans la direction indiquée, vit le moine qui 
s'apiHt)chait en hâtant le pas de sa mule, et retomba sur sa 
litière le visage éclairé d'un rayon de joie. 

— Maintenant, dirent les jeunes gens, nous avons foit pour 
vous tout ce que nous avons pu faire, et comme nous sommes 
pressés de rejoindre l'armée de M. le Prince, nous allons 
continuer notre route; vous nous excusez, n'est-ce pas. 
Monsieur? Mais on dit qu'il va y avoir une bataille, et nous 
ne voudrions pas arriver le lendemain. 

— Allez, mes jeunes seigneurs, dit le blessé, et soyez 
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Aénis tous deux pour votre piété. Vous avec en effet, et 
' comme vous l'aTez dit, fait pour moi tout ce que tous pou- 
viez flaire; moi, je ne puis que vous dire encore une fois : 
Dieo vous garde, vous et ceux qui vous sont chers 1 

— Monsieur, dit de Guiche à son gouverneur, nous allons 
devant, vous nous rejoindrez sur la route de Gambrin. 

L'hôte était sur sa porte et avait tout préparé, lit, bandes 
et charpie, et un palefrenier était allé chercher un médechi à 
Lens, qui était la ville la plus prodie. 

— Bien, dit l'aubergiste, il sera fait conune vous le dési- 
rez; mais ne vous arrêtez-vous pas, Monsieur, pour panser 
votre blessure? continua-t-il en s'adressant à Bragelonne. 

— Oh 1 Bçia blessure, à moi, n'est rien, dit le vicomte, et il 
sera temps que je m'en occupe à la prochaine halte; seule- 
ment ayez la bonté, si vous voyez passer un cavalier, et si 
ee cavalier vous demande des nouvelles d'un jeune homme 
monté sur un alezan et suivi d'un laquais, de lui dire qu'ef- 
fectivement vous m'avez vu, mais que j'ai continué ma route 
et que je compte dîner à Mazingarbe et coucher à Cambrin. 
Ce cavalier est mon serviteur. 

— Ne serait-il pas mieux, et pour plus grande sûreté, que 
je lui demandasse son nom et que je lui dise le vôtre? ré- 
pondit rhôte. 

— D n'y a pas de mal au surcroît de précaution, dit Raoul, 
je me nomme le vicomte de Bragelonne et lui Grimaud. 

En ce moment le blessé arrivait d*un côté et le moine de 
l'autre ; les deux jeunes gens se reculèrent pour laisser pas- 
ser le brancard; de son côté le moine descendait de sa mule, 
et ordonnait qu'on la conduisit à l'écurie sans la desseller. 

-—Sire moine, dit de Guiche, confessez bien ce brave 
homme, et ne vous inquiétez pas de votre dépense \.. de celle 
de votre mule : tout est payé. 

— Merci, Monsieur 1 dit le moine avec un de ces sourires 
qui avaient foit frissonner Bragelonne. 

— Venez, comte, dit Raoul, qui semblait insûnctivement 
ne pouvoir supporter k présence de l'aogustin : venez, je me 
sens mal ici. 

— Merci, encore une fois, mes beaux jeunes seigneurs, 
dit le blessé, et ue m'oubliez pas dans vos prières I 



M VINGT ANS APRËB. 

— Soyeg tnAqnillel dit de Gaiche ea piquant pourra^ 
joindre Bragelonne^ ^ était déjà de ving^ yas en avant. 

£n ee moment le brancard porté par les deiu laquais em 
trait dans la maison. L'hôte et sa femme^ qui était accourue, 
se tenaient debont sur les marches de Tescâlierb Le malheu- 
reux blessa paraissait eonffrir des doolenrs atrooes ; et eepen^ 
dant il n'était préoccnpé que de saroir ai le moine le suivait. 

A la vae de oet bomme pâle et ensanglanté^ la femme sai* 
sit fortement le bras de son marii 

** Eh bien ! qu'y a4*U f demanda eeloi-^eL Est-ce que pat 
hasard tu te trouyerals malt 

— Non» mais regarde I dit Thôtesse en montrant à son ttia 
le blessé» 

^^ Damel répondit oelui^ci^ il me parût bien malade. 

— Ce n'est pas eela que Je Tenx dire, oontinua la femttts 
lente tremblante^ je te donande si tu le reconnais? 

•*« Cet homme ? attends dottcu. 
-*Ahl je rois que taie reeonnais, dit la femmei cal! td 
pilis à ton tour. 

— En yérité I s'écria l'hôte. Malheur à noàre maison, c'est 
l'ancien bouirean de Béthone* 

•-• L'ancien bourreau de Béthunel murmura le jeune 
moine en faisant un mouvement d'arrêt et en laissant voi^ 
sur sou visage le sentiment de répugtaance que lui inspirait 
son pénitent. 

M. d'Arminges, qui se tenait à la porte, s'i^ergut de ion 
hésitation. 

^ Sire moine, cUt«il, pour être ou pour atoir été bourreaU) 
ce malheureux n'en est pas moins u hommei Bendee^til 
dono le dernier servioe qu'il rédame de tous, et totre (buvre 
n'en sera que plus méritoù^. 

Le moine ne répondit rien, mais il continua siiencietts^, 
ment son chemin vers la chambre basse où les denx valets 
avaient déjà déposé le mourant sur un lit«. 

En voyant l'homme de Dieu s'approcher du eheVet da 
blessé, ies deux laquais sortirent en fermant la porte sur Is 
moine et sur le moribond. 

lyArminges et Ol&vain les attendaient; ils remontètent à 
cheval, et tous quatre partirent an trot, suivant le ^emin à 
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fextrémfté éiiqne) «ivaient déjà dispam Raoul et son corn* 
pagnon. 

An moment où le gouveraenr et son escorte disparais- 
saient à leur tonr, un noavean voyageur s'arrêtait devant le 
seuil de Faubei^fe. 

«- Que désire Monsieur? dit Fhôte encore pâle et trem- 
blant de la découverte qu'il venait de faire. 

Le voyageur fit le signe d^n homme qui boit, et, mettant 
pied à terre, montra son cheval et fit le signe d'un homme 
qui frotte. 

— Ah! diable, se dit l'hôte, il parait que celui-ci est muet 

— Et où voulez-vous boire? demanda-t-il. 

— Ici, dit le voyageur en montrant une table. 

— Je me trompais, dit Thôte, il n'est pas tout à fait muet, 
£t il s'inclina, alla chercher une bouteille de vin et de^ 

biscuits, qu'il posa devant son taciturne convive. 

— Monsieur ne désire pas autre chose? demanda-t-il. 

— Si fiait, dit le voyageur. 

— Que désire Monsieur? 

— Savoir si vous avea vu passer un jeune gentilhomme 
de quinze ans, monté sur un cheval alezan et suivi â*un 
laquais. 

— Le vicomte de Bragelonne ? dit Phôte. 

— Justement. 

— Alors, c'est vous qui vous appelez M. Grimaud ? 
Le voyageur fit signe que oui. . 

— Eh bien I dit l'hôte, votre jeune maître était ici il n'y a 
qu'un quart d'heure; il dînera à Mazingarbe et couchera à 
Cambrin. 

— Combien d ici à Mazingarbe? 

— Deux lieues et demie. 

— Merci, 

Grimaud, assuré de rencontrer son Jeune maître av^nt la 
fin du jour, parut plus calme, s'essuya le front et se vers^ nn 
verre do vin, qu'il but silencieusen^ent. 

n venait de poser son verre sur la table ei se disposait à le 
remplir une seconde fois, lorsqu'un cri terrible partit de la 
ebambre où étaient le moine et le mourfint. 

Grimaud se leva tout debout. 
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— Qu'est-ce que cela, dit-il, et d'où vient ce en ? 

— De la chambre du blessé, dit l'hôte^ 

— Quel blessé ? demanda Grlmaud. 

— L'ancien bourreau de Béthune, qui vient d'être assas^ 
Biné par des partisans espagnols, qu'on a apporté ici, et qui 
jse confesse en ce moment à un frère augustin : il paraît qu'il 
soufifre bien. 

— L'ancien bourreau de Béthune? murmura Grimaud 
rappelant ses souvenirs... un homme de cinquante-cinq à 
soixante ans, grand, vigoureux, basané, cheveux et barbe 
noirs? 

— C'est cela, excepté que sa barbe a grisonné et que ses 
cheveux ont blanchi. Le connaissez-vous ? demanda l'hôte. 

— Je Tai vu une fois, dit Grimaud, dont le front s'assom- 
brit au tableau que lui présentait ce souvenir. 

La femme était accourue toute tremblante. 

— As-tu entendu? dit-ello à son mari. 

— Oui, répondit l'hôte en regardant avec inquiétude du 
côté de la porte. 

En ce moment, un cri moins fort que le premier, mais 
suivi d'un gémissement long et prolongé, se fit entendre. 
Les trois personnages se regardèrent en frissoanant. 

— Il faut voir ce que c'est, dit Grimaud. 

— On dirait le cri d'un homme qu'on égorge, murmura 
l'hôte. 

— Jésus! dit la femme en se signant. 

Si Grimaud parlait peu, en sait qu'il agissait beaucoup. D 
s'élança vers la porte et la secoua vigoureusement, mais elle 
était fermée par un verrou intérieur. 

— * Ouvrez 1 cria l'hôte, ouvrez; sire moine, ouvrez à Tins- 
lantl 

Personne ne répondit. 

— Ouvrez, ou j'enfonce la porte t dit Grimaud. 
Môme silence. 

Grimaud jeta les yeux autour de lui et avisa une pince qui 
d'aventure se trouvait dans un coin ; il s'élança dessus, et, 
avant que l'hôte eût pu s'opposer à son dessein, il avait mis 
la porte en dedans. 

La chambre était inondée du sang qui filtrait à travers 
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les matelats, le blessé ne parlait plus et râlait; le moine avait 
dispam. 

<- Le mofne? cria Thôte; où est le moine? 

Grimaud s'élança yers nne fenêtre ouTorte (ini donnait sur 
laconr. 

— Il aura foi par là, s'écria-t-il. 

— Vous croyez? dit Thôte effaré. Garçon, voyez si la mule 
du moine est à Féçurie. 

— Plus de mulel cria celui à qui cette question avait été 
adressée. 

Grimaud fronça le sourcil, Thôte joignit les mains et re- 
garda autour de lui avec défiance. Quant à la femme, elle 
n'avait pas osé entrer dans la chambre et se tenait debout 
épouvantée à la porte. 

Grimaud s'approcha du blessé, regardant ses traits rudes et 
marqués qui lui rappelaient un souvenir si terrible. 

Enfin, après un moment de morne et muette contemplation : 

— 11 n'y a plus de doute, dit-il, c'est bien lui. 

— Vit-il encore? demanda l'hôte. 

Grimaud, sans répondre, ouvrit son justaucorps pour lui 
âter le cœur, tandis que Fhôte s'approchait à son tour; mais 
tout à coup tous deux reculèrent, Tbôte en poussant un cri 
d'effroi, Grimaud en pâlissant. 

La lame du poignard était enfoncée Jusqu'à la garde du 
eôté gauche de la poitrine du bourreau. 

•^ Courez chercher du secours, dit Grimaud, moi je reis- 
terai près de lui. 

L'hôte sortit de la chambre tout égaré : quant à la femme, 
elle s'était enftiie au cri qu'avait poussé son mari 
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l'absolutiou. 

Voici ce qni s'était passé. 

Noos ayoBS ra que c% n'était point pfot un «flU 4e sa 
propre Tolonté, maiB aa eontraire aai es à oonfire^oodar qae 
le moine escortait le bleaé qui loi avait été reeommandé 
d'une si étrange manière. Peut-être eût-il eherehé k Mt, 
s'il en avait vu la possibilité ; mais les menaees des deux gen< 
tilshommes, leur suite qni était restée après eux et qui sam 
doute avait reçu leurs instructions, et pour tout dire enfin, 
la réflexion même, avait engagé le moine, sans laisser pa- 
raître trop de mauvais vouloir, à Jouer Jusqu'au bout son 
rôle de confesseur, et, une fois entré dans la chambre, il s'é- 
tait approché du chevet du blessé. 

Le bourreau examina de ce regard rapide, particulier à 
ceux qui vont mourir et qui, par conséquent, n'ont pas de 
temps à perdre, la figure de celui qui devait être son conso- 
lateur; il fit un mouvement de surprise et dit: 

— Vous êtes bien jeune, mon père? 

— Les gens qui portent ma r^ba n'ont point d'ftge, repen- 
tit sèchement le moine. 

— Hélas! parlez -moi plus doucement, mon père, dit le 
À)lessé, j'ai besoin d'un ami à mes derniers moments. 

— Vous soufirez beaucoup? demanda le moine. 

— Oui; mais de l'âme bien plus que du corps. 

— Nous sauverons votre âme, dit le jeune honmie ; mais 
êtes-vous réellement le bourreau de Béthune, comme le di* 
salent ces gens? 

^C'est-à-dire, reprit vivement le blessé, qui craignait 
sans doute que ce nom de bourreau n'éloignât de lui les der- 
niers secours qu'il réclamait, c'est-à-dire que je l'ai été, mais 
je ne le suis plus ; il y a quinze ans que j'ai cédé ma charge. 
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Je flg:are enoore anx eiéoutioiiSy mais ie b9 frappa plus saow 
même, oh non 1 

— y<m6 avez donc horreop de Totre ètalf 
Le bourreau poussa un profond soupir. 

-« T^nt que je u*ai frappé qu^au nom de la loi et de la jus- 
^^'v 'f^'^h ^^^ ^^t ^'^ Msêé dormir tranquille, abrité que 
fétdL sous la jastlee et soui la loi; mais depuis eette nuit 
terrible où j'ai servi d'instrument à une yengeanoe particu* 
lière et où j'û levé avee baine le glaive sur une eréature de 
Dieu; depuis ce jour... 

Le bourreau s'arrêta en secouant la tête d'un nir désespéré. 

— Parlez, dit le moine, qui s'était assis au pied du lit du 
blessé et qui commençait à prendre intérêt à un récit qui 
s'annonçait d'une façon si étrange. 

— Ah) s'écria le moribond avec tout Télan d'une douleur 
longtemps comprimée et qui finit enfin par se faire jour, ahl 
j'ai pourtant essayé d'étouffer ce remords par vingt ans de 
bonnes œuvres ; j'sd dépouillé la férocité naturelle à ceux qui 
versent le sang; & toutes les occasions j'ai exposé ma vie 
pour sauver la vie de ceux qui étaient en péril, et j'ai con- 
servé à la terre des existences humaines, en échange de celle 
qu9 je lui avais enlevée. Ce n'est pas tout : le bien acquis 
dans Texeroice de ma profession, je Tu distribué aux pauvres, 
je suis devenu assidu aux églises, les gens qui me fuyaient 
se sont habitués à me voir. Tous m'ont pardonné, quelques 
uns même m'ont aimé; mais je crois que Dieu ne m'a point 
pardonné, lui, car le souvenh* de cette exécution me ponrsui 
sans cesse, et il me semble chaque nuit voir se Cesser de- 
vant moi le spectre de cette femme. 

— Une femme 1 C'est donc une feixime que vous avez as 
sasslnée? s'écria Iç moine. 

— El vous aussi 1 s'écria le bourreau, vous vous servei 
donc de ce mot qui retentit à ipon oreille : assassinée ! le l'a 
donc assassinée et non pas exécutée! je suis donc un assas 
sin et non paç un justicierl 

Et il ferma les yeux en poussant un gémissement. 
Le moiAC craignit ^ans doute qu'il ne mourdt sans en Htff 
davantage, car il reprit vivement : 
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— GontiDaez, je ne sais rien, et quand vous aurez achevé 
TOtre récit, Dieu et moi jugerons. 

'- Ohl mon pèrel continua le bourreau sans rouvrir les 
yèjix, comme s'il craignait, en les rouvrant, de revoir quelque 
objet effrayant, c'est surtout lorsqu'il fait nuit et que je tra- 
verse quelque rivière, que cette terreur que je n'ai pu vaincre 
redouble : il me semble alors que ma main s'alourdit, comme 
si mon coutelas y pesait encore; que l'eau devient couleur 
de sang, et que toutes les voix de la nature, le bruissement 
des arbres, le murmure du vent, le clapotement du flot, se 
réunissent pour former une voix pleurante, désespérée, ter- 
rible, qui me crie : — Laissez passer la justice de Dieul 

— Délire I murmura le moine en secouant la tête à son 
tour. 

Le bourreau rouvrit les yeux, fit un mouvement pour se 
retourner da côté du jeune homme et lui saisit le bras. 

» Délire, répéta-t-il, délire, dites-vous? Ohl non pas, car 
c'était le soir, car j'ai jeté son corps dans la rivière, car les 
paroles que mes remords me répètent, ces paroles, c'est moi 
qui dans mon orgueil les ai prononcées : après avoir été Tin- 
strument de la justice humaine, je croyais être devenu celui 
de la justice de Dieu. 

— Mais, voyons, comment cela s'est-il fait? pariez, dit le 
moine. 

— Cétait un soir, un homme me vint chercher, me mon- 
tra un ordre, je le suivis. Quatre autres seigneurs m'atten- 
tendaient. Ils m'emmenèrent masqué. Je me réservais tou- 
jours de résister si l'office qu'on réclamait de moi me parais- 
sait injuste. Nous fîmes cinq ou six lieues, sombres, silen- 
cieux et presque sans échanger une parole; enfin, à traven 
les fenêtres d'une petite chaumière, ils me montrèrent une 
femme accoudée sur une table et me dirent : -~ Voici celle 
qu'il faut exécuter. 

^ Horreur I dit le moine. Et vous avez obéi? 

•- Mon père, cette femme était un monstre : elle avait em- 
poisonné, disait-on, son second mari, tenté d'assassiner son 
beau-frère, qui se trouvait parmi ces hommes; elle venait 
d'empoisonner une jeune femme qui était sa nvale, et avant 
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de (jaitter l'Angleterre elle avait, disait*on, tait poignarde)- 
le fayori du roi. 

— Buckingham? s'écria le moine. 

— Oui, Buckingham, c'est cela. 

— Elle était donc Anglaise, cette femme? 

— Non, elle était Française, mais elle s'était mari4e en 
Angleterre 

Le moine pâlit, s*essuya le front et alla fermer la porte au 
verrou. Le bourreau crut qu'il l'abandonnait et retomba en 
gémissant sur son lit. 

— Non, non, me voilà, reprit le moine en revenant vive- 
ment près de lui; continuez : quels étaient ces hommes? 

— L'un était étranger, Anglais, je crois. Les quatre autres 
étaient Français et portaient le costume de mousquetaires. ; 

— Leurs aoms? demanda le moine. 

— Je ne les connais pas. Seulement les quatre autres sei- 
gneurs appelaient l'Anglais milord. 

— £t cette femme était-elle belle? 

— Jeune et belle ! Oh ! oui, belle surtout. Je la vois encore, 
lorsqu'à genoux à mes pieds, elle priait, la tête renversée en 
arrière. Je n'ai jamais compris depuis comment j'avais abattu 
cette tête si belle et si pâle. 

Le moine semblait agité d'une émotion étrange. Tous ses 
membres tremblaient ; on voyait qu'il voulait faire une ques- 
tion, mais il n'osait pas. 

Enfin, après un violent effort sur lui-même : 

— Le nom de cette femme? dit-il. 

— Je l'ignore. Comme je vous le dis, elle s'était mariée 
deux fois, à ce qu'il paraît : une fois en France, et l'autre en 
Angleterre. 

*-Et elle était jeune, dites-vous? 

— Vingt-cinq ans. 

— BeUe? 

— A ravir. 

— Blonde? 
-Oui. 

— De grands cheveux • n'est-ee pas,?, qui tombaient Jus- 
Qae sur ses épaoles. 

— Oui. 
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— Des yeux â\ine expression admirable? 

— Qaand ell^ voulait. Oh I oui, c'est bien cela. 

— Une voix d'une douceur étrange? 

— Gomment le savez-vous? 

Le bourreau s'accouda sur son Ut et fixa son regard épou- 
vanté sur le moine, qui devint livide. 

— Et vous l'avez tuée I dit le moine ; vous avez servi d'ins- 
trument à ces lâches, qui n'osaient la tuer eux-mêmes I vous 
n'avez pas eu pitié de cette jeunesse, de cette beauté, de 
cette faiblesse 1 vous avez tué cette femme ? 

— RéIasI reprit le bourreau, ]e vous Tai dit, mon père, 
cette femme, sous cette enveloppe céleste , cachait un esprit 
infernal, et quand Je la vis, quand je me rappelai topt le mal 
qu'elle m'avait Ml à moi-même... 

— A vous? et qu'avai^ellç pu vous fWre à vous ? Voyons. 

— Elle avait sédm't et perdu mon firère, qui était prêtre; 
elle s'était sauvée avec lui de son couvent. 

— Avec ton frère ? 

— Oui. Mon frère avait été son premier amant : elle avait 
été la cause de la mort de mon frère. Oh! mon père t moQ 
père 1 ne me regardez donc pas ainsi. Oh f je suis donc coq- 
pable? Oh I vous ne me pardonnerez donc pas? 

Le moine composa son visage. 

— Si foity si fait, dit-il, je vous pardonnerai si vous me 
dites tout I 

— Oh 1 s'écria le bourreau, tout ! tout 1 tout f 

— Alors, répondez. Si elle a séduit votre frère... vou^ dites 
qu'elle l'a séduit, n'çst-ce pas? 

— Oui. 

— Si elle a causé sa mort..: vqus avez dit qu'elle avait 
causé sa mort? 

— Oui, répéta le bourreau. 

— Alors, vous devez savoir son nom de jeune fille? 

— mon Dieu 1 dit le. bourreau, mon Dieu ! il me sembla 
que je vais mourir. L'absolution, mon père ! l'absolution 1 

— Dis son nom 1 s'écria le moine, et je te la donnerai, 
i— Elle s'appelait... mon Dieu, ayez pitié de moi ! murmura 

le bourreau; et il se laissa aller sur son St, pâle, firlssonnant 
et pareil à un homme qui va mourir. 
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*- SoB nom I répéta le moine se courbant sur loi comme 
poiv lai Arracha ce nom s'il ne voulait pas lui dire^ son 
n<un(.^ iiarle, ou p9& d'absolution I 

Le mourant parut rassembler toutes ses forces. 

Ltts yeux du moine étineelaient. 

^ Anne de Bueil, murmura le blessé» 

•*- Anne de Bueil I s'écria le moine en se redressant et en 
terant les deui mains au ciel ; Anne de Bueil ! tu as bien dit 
Anne de Bueil, n'est-ce pas? 

— Oui, oui, c'était son nom, et maintenant absolvez-moi, 
car je me meurs. 

— Moi, f absoudre I s'écria le prêtre avec un rire qui fit 
dresser les cheveux sur la tête du mourant, moi, t'absoudre? 
je ne suis pas prêtre I 

— - Vous n'êtes pas prêtre! s'ébria le bourreau, mais qu'êtes* 
vous donc alors? 

— Je vais te le dire à mon tour, misérable I 

— Ahl Seigneur 1 mon Dieu! 

— Je sms Jobn Francis deWinterl 

-» je ne Vous connais pasi ^'écria le bourreau. 
«» Attends» attends, tu vas mé coiinaître : je suis lohn 
Francis de tVinter, répéta-t*ii| et cette féinme... 
-s- £h bien! cette femme? 

— C^était ma mère I 

Le bourreau poussa le premier cri, ce cri si terrible qu'où 
avait entendu aabord. 

— 0ht pardonnez-moi, pardoniiez-moi, murmura- t-il, 
sinon au noin de Dieu, dû inoins en votre nom; sinon comme 
prêtre, du moins comme fils. 

— Te pardonner ! s^écria le faux moine, te pardonner I Di.eu 
ie fera peut-être. mais moi, jamais! 

— t'ar pitié, mt lé bourreau en tendant ses bras vei's luL 

— Pas de pitié pour qui n'a pas eu de pitié; meurs impéni- 
tent, meurs désespéré, meurs et sois damné I 

Et tirant de sa robe un poignard et le lui enfonçant dans 
la poitrine : 

— Tiens, dit-il, voilà mon absolution ! 

Ce fat alors que l'on entendit ce second cri plus faible que 
le premier, qui avait été suivi d'un long gémissement. 
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Le bourreau, qui s'était soulevé, retomba renversé sur son 
lit. Quant au moine, sans retirer le poignard de la plaie , il 
courut à la fenêtre, l'ouvrit, sauta sur les fleurs duii petit 
jardin, se glissa dans Técurie, prit sa mule, sortit par une 
porte de derrière, courut jusqu'au prochain bouquet de bois, 
y jeta sa robe de moine, tira de sa valise un babit complet 
de cavalier, s'en revêtit, gagna à pied la première poste, 
prit un cbeval et continua à franc étrier son chemin vers 
Parîf. 
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Grimaud était resté seul auprès du bourreau : Phôte était 
allé chercher du secours; la femme priait. 
Au bout d'un instant, le blessé rouvrit les yeux. 

— Du secours 1 murmura-t-il; du secours 1 mon Dieu, 
mon Dieul ne trouverai-je donc pas un ami dans ce monde 
qui m'aide à vivre ou à mourir? 

Et il porta avec effort sa main à sa poitrine; sa main ren- 
contra le manche du poignard. 

— • Ah ! dit- il comme un homme qui se souvient. Et il laissa 
retomber son bras près de lui. 

~ Ayez courage, dit Grimaud, on est allé chercher du se- 
cours. 

— Qui êtes-vous? demanda le blessé en fixant sur Grimauc 
des yeux démesurément ouverts. 

— Une ancienne connaissance, dit Grimaud. 

— Vous? 

Le blessé chercha à se rappeler les traits de celui qui lui 
parlait ainsi 

— Dans quelles circonstances nous sommes-nous âonA 
rencontrés? demanda. t-il? 



VINGT ANS APRES. 37 

— Il y a yf ngt ans, une nuit ; mon maître vons ayait pris 
di Béthune et tous conduisit à Armentières. 

— Je vous reconnais bien, dit le bourreau, tous êtes un 
des quatre laquais. 

— C'est cela. 

— D*où veneï-vousT 

— Je passais sur la route; je me suis arrêté aans cette au« 
berg^e pour faire rafraîchir mon cbeval. On me racontait que 
le bourreau de Bétbune .était là blessé, quand vous ayez 
poussé deux cris. Au premier nous sommes accourus, au se« 
coud nous ayons enfoncé la porte. 

— Et le moine? dit le bourreau; ayez-yous yu le moine? 

— Quel moine? 

— Le moine qui était enfermé ayec moi? 

— Non, il n'y était déjà plus; il parait qu'il a fui par cette 
lenêtre. Est-ce donc lui qui yous a frappé ? 

— Oui, dit le bourreau. 

Grimaud fit un mouvement pour sortir. 

— Qu'allez-yous faire? demanda le blessé. 

— U faut courir après lui. 

— Gardez-yous-en bienl 

— Et pourquoi? 

— Il s'est yengé, et il a bien fait. Bfaintenant J'espère qae 
Dieu me pardonnera, car il y a expiation. 

— Expliquez-vous, dit Grimaud. 

— Cette femme que vos maîtres et yous m'avez fiadt tuer..* 

— Milady? 

— Oui, milady, c*est vrai, vous l'appeliez ainsL*. 
<» Qu'a de commun milady et le moine? 

— C'était sa mère. 

Grimaud chancela et regarda le mourant d'un œil terne et 
presque hébété. 

— Sa mère ? répéta-t-il. 

— Oui, sa mère 

^^ Mais il sau aonc ce secret? 
-— Je l'ai pris pour un moine, et Je le lui ai révélé en cod- 
fessioR. 

— Malheurectx! s'écria Grimaud, dont les cheveux se 
mouillèrent de sueur à la seule idée des suites que pouvait 

T. u. 8 
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avoir une pareille révélation; malhecuretix I Toas n'arei 

nommé personne, j*espère ? 

^ Je n'ai prononcé aucun nom, car Je n'en connais aa- 

an, excepté le nom de fille de sa mère, et c'est à ce nom 

Q'il l'a reconnue; mais il sait que son oncle était au nombre 

es juges. 

Et il retomba épuisé. Grimaud voulut lui porter secours et 
vança sa main vers le manche du poignard. 

— Ne me touchez pas, dit le bourreau; si l'on retirait ce 
poignard, Je mourrais. 

Grimaud resta la main étendue, puis tout à coup se frap- 
pant le front dtt poing : 

— Ah ! mais si jamais cet homme apprend qui sont les 
autres, mon maître est perdu alors. 

— Hâtez-vous, hâtez-vous! s*écria le bourreau, prévenez- 
le, s'il vit encore; prévenez ses amis; ma mort, croyez-le 
bien, ne sera pas le dénoûment de cette terrible aventure. 

— Où allait-il ? demanda Grimaud. 

— Vers Paris. 

— Qui l'a arrêté? 

Deux jeunes gentilshommes qui se rendaient à Tannée, 
et dont l'un d'eux, j'ai entendu son nom prononcé par son 
camarade, s'appelle le vicomte de Bragelonne. 

— Et c'est ce jeune homme qui vous a amené ce moine? 
-Oui. 

Grimaud leva les yeux au ciel. 

— C'était dono la volonté de Dieu? dit*U. 

— Sans doute, dit le blessé. 

— Alors voilà qui est effrayant, murmura Grimaud; ei 
cependant <Mtte femme, elle avait mérité son sort. N'est-ce 
donc plus voire avis ? 

—-Au moment de mourir, dit le bourreau, ont voit les 
crimes des autres bien petits en comparaison des siens. 

Et il tomba épuisé en fermant les yeux. 

Grimand était retenu entre la pitié qui lui détendait de 
laisser cet homme sans secours, et la crainte qui lui corn- 
fflandidt de partir à l'instant même pour aller porter cette 
nouvelle in eomte de La Fère, lorsqu'il entendit du bruit 
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dans le corridor et vit Fhôte qai rentrait arec le èhirorgien, 
qu'on avait enfin trouvé. 

Plusieurs curieux suivaient, attirés par la curiosité : le 
bruit de l'étrange événement commençait à se répandre. 

Le praticien s'approcha du mourant, qui semblait évanoui. 

— Il faut d'abord extraire le fer de la poitrine, dit*il en 
secouant la tête d'une façon significative. 

Grimaud se rappela la prophétie que venait de faire le 
blessé et détourna les yeux. 

Le chirurgien écarta le pourpoint, déchira la chemise et 
mit la poitrine à nu. 

Le fer, comme nous l'avons dit, était enfoncé Jusqu'à la 
garde. 

Le chirurgien le prit par l'extrémité de la poignée; à me« 
sure qu'il l'attirait, le blessé ouvrait les yeux avec une fixité 
effrayante. Lorsque la lame fut sortie entièrement de la 
plaie, une mousse rougeâtre vint couronner la bouche du 
blessé, puis au moment où il respira, un flot de sang jaillit 
de l'orifice de sa blessure; le mourant fixa son regard sui 
Grimaud avec une expression singulière, poussa un râle 
étouffé, et expira sur-le-champ. 

Alors Grimaud ramassa le poignard inondé de sang qui 
gisait dans la chambre et faisait horreur à tous, fit signe à 
l'hôte de le suivre, paya la dépense avec une générosité 
digne de son maître et remonta à cheval. 

Grimaud avait pensé tout d'abord à retourner droit à Pa- 
ris, mais il songea à l'inquiétude où son absence prolongée 
tiendrait Raoul; il se rappela que Raoul n'était qu'à deux 
lieues de l'endroit où il se trouvait lui-même, qu'en un quart 
d'heure il serait près de lui, et qu'allée, retour et explication 
ne lui prendraient pas une heure : il mit son cheval au ga* 
lop,-et dix minutes après il descendait an MaUt-Couronné, la 
seule aubeiv^ de Mazingarbe, 

Aux premiers mots qu'il échangea avec l'hôte, il acquit la 
certitude qu'il avait rejoint celui qu'il cherchait. 

Raoul était à table avec le comte de Guiche et son gou- 
verneur, mais la sombre aventure de la matinée laissait sur 
les deux Jeunes fronts une tristesse que la gaieté de M. d'Ar* 
minces, plus philosophe qu'eux par la grande habitude qu'il 
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avait de ces sortes de spectacles, ne pouvait parvenir à dis- 
siper. 

Tout à coup la porte s'ouvrit, et Grimaud se présenta 
pâle, poudreux et encore couvert du sang du malheureux 
blessé. 

— Grimaud, mon bon Grimaud, s'écria Raoul, enfin te 
voici. Excusez-moi, Messieurs, ce n'estpas un serviteur, c'est 
un ami. 

Et se levant et courant à lui : 

— Comment va M. le comte ? continua- t-il; me regrette- 
t-il un peu? L'as- tu vu depuis que nous nous sommes quit- 
tés ? Réponds, mais j'ai de mon côté bien des choses à te 
dire. Va, depuis trois jours, il nous est arrivé force aven-' 
tures; mais qu'as-tu? comme tu es pâle ? Du sang 1 pourquoi 
ce sang? 

— En effet, il y a du sang 1 dit le comte en se levant. 
Êtes-vous blessé, mon ami ? 

— Non, Monsieur, dit Grimaud, ce sang n'est pas à moi. 

— Mais à qui ? demanda Raoul. 

— C'est le sang du malheureux que vous avez laissé à 
"luberge, et qui est mort entre mes bras. 

— Entre tes bras ! cet homme ! mais sais-tu qui il était? 

— Oui, dit Grimaud. 

— - Mais c'était l'ancien bourreau de Béthune. 

— Je le sais. 

— Et tu le connaissais ? 
-— Je le connaissais. 

— Et il est mort? 

— Oui. 

Les deux jeunes gens se regardèrent. 

— Que voulez-vous. Messieurs, dit d'Arminges, c'est la loi 
commune, et pour avoir été bourreau on n'en ei$t pas exempt. 
Du moment où j'ai vu sa blessure, j'en ai eu mauvaise idée; 
ot, vous le savez, c'était son opinion à lui-même, puisqu'il 
lemandait un moine. 

A ce mot de moine, Grimaud pâlit. 

—Allons, allons, à table! dit d'Arminges, qui, comme tous 
les hommes de cette époque et surtout de son âge, n'admet- 
tait pas la sensibilité entre deux services. 
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— Oai, Monsieur» vous avez raison, dit Raoul. Allons, 
Grimaud, fais-toi servir; ordonne, commande» et après gue 
tu seras reposé, nous causerons. 

— Non, Monsieur, non, dit Grimaud, je ne puis pas m'ar* 
rêter un instant, il faut que je reparte pour Paris. 

— Comment, que tu repartes pour Paris ! tu te trompes, 
c'est Olivain qui va partir; toi, tu restes. 

— C'est Olivain qui reste, au contraire, et c'est moi qui 
pars. Je suis venu tout exprès pour vous l'apprendre. 

— Mais à quel propos ce changement? 

— Je ne puis vous le dire. 

— Explique-toi. 

— Je ne puis m'expliquer. 

— Allons, qu'est-ce que cette plaisanterie? 

— Monsieur le vicomte sait que je ne plaisante jamais 

— Oui, mais je sais aussi que M. le comte de La Fère a dit 
que vous resteriez près de moi et qu'Olivain retournerait à 
Paris. Je suivrai les ordres de M. le comte. 

— Pas dans cette circonstance. Monsieur. 

— Me désobéirez-vous, par hasard? 

— Oui, Monsieur, car il le faut. 

— Ainsi, vous persistez? 

— Ainsi, je pars; soyez heureux, monsieur le vicomte. Et 
Grimaud salua et tourna vers la porte pour sortir. Raoul, 
furieux et inquiet tout à la fois, courut après lui et l'arrêta 
par le bras. 

— Grimaud I s'éjiria Raoul, restez, je le veux! 

— Aiuis, Oit Grimaud, vous voulez que je laisse tuer M. le 
somte. 

Grimaud salua et s'apprêta à sortir. 

— Grimaud, mon ami, dit le vicomte, vous ne partirez pas 
ainsi^ vous ne me laisserez pas dans une pareille inquiétude. 
Grimaud, parle, parle, au nom du ciel 1 

Et Raoul tout chancelant tomba sur un fauteuil. 

— Je ne puis vous dire qu'une chose. Monsieur, car le se- 
cret que vous me demandez n'est pas à moi. Vous avez ren- 
contré un moine, n'est-ce pas? 

— Oui. 

Les deux }euna« gens se regardèrent avec effroi. 
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— Vous l'ayei conduit près da blessé ? 

— Oui. 

— Vous avez eu le temps de le voir, alors? 

— Oui. 

— Et peut-être le leconnaîtriez-vous si jamais tous le m- 
eontriez? 

— Oh I oui, je ïe jure, dit Raoul. 

— Et moi aussi, dit de Guiche. 

— Eh bien ! si vous le rencontrez jamais, dit Grimaud, 
quelque part que ce soit, sur la grande route, dans la rue, 
dans une église, partout où il sera et où vous serez, meitez 
le pied dessus et écrasez-le sans pitié, sans miséricorde, 
comme vous feriez d'une vipère, d'un serpent, d'un aspic; 
écrasez-le et ne le quittez que quand il sera mort; la vie de 
cinq hommes sera pour moi en doute tant qu'il vivra. 

Et sans ajouter une seule parole, Grimaud profita de Té- 
tonnement et de la terreur où il avait jeté ceux qui l'écoa- 
talent pour s'élancer hors de l'appartement. 

— Eh bien ! comte, dit Raoul en se retournant vers de 
Guiche, ne vous Tavais-je pas bien dit que ce moine me fai- 
sait l'effet d'un reptile 1 

Deux minutes après oh entendait sur la route le galop d'un 
cheval. Raoul courut a la fenêtre. 

G]était Grimaud qui reprenait la route de Paris. Il salua le 
vicomte en agitant son chapeau et disparut bientôt à l'angle 
du chemin. 

En route Grimaud réfléchit à deux choses : la première, 
c'est qu'au train dont il allait son cheval ne le mènerait pas 
dix lieues. 

La seconde, c'est qu'il n'avait pas d'argent. 

Hais Grimaud avait l'imagination d'autant plus féconde 
qu'il pailait moins. 

Au premier relais qu'il rencontra il vendit son cheval* et 
&vee l'argent de son cheval il prit la poste. 
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LA VBILLB DE LA BATAILLE 

Raoul fut tiré ûe ces sombres réflexions par Tbôte, qui 

atra précipitamment dans la chambre où venait de se passer 

a scène qae nous avons racontée^ en criant : Les Espagnols! 

les Espagnols 1 

Ce cri était assez grave pour que toute préoccupation fit 

lace à celle qu'il devait causer. Les jeunes gens deman- 

èrent quelques informations et apprirent que Tennemi 

avançait effectivement par Houdin et Béthune. 

Tandis que M, d*Arminges donnait les ordres pour que les 

cbevaux, qui se rafraîcbissaient, fussent mis en état de 

partir, les deux jeunes gens montèrent aux plus hautes fe« 

nôtres de la maison qui dominaient les environs, et virent 

effectivement poindre du côté de Marsin et de Lens un corps 

nombreux d'infanterie et de cavalerie. Cette fois, ce n'était 

plus une troupe nomade de partisans , c'était toute une 

année. 

Il n'y avait donc d'autre parti à prendre qu'à suivre les 
sages instructions de M. d'Arminges et à battre en retraite. 
Les jeunes gens descendirent rapidement. M. d'Arminges 
était déjà à cheval. Olivain tenait en main les deux montures 
des jeunes gens, et les laquais du comte deGuiche gardaient 
soigneusement entre eux le prisonnier espagnol, monté sur 
im bidet qu'on venait d'acheter à son intention* Pour sur 
foît de précaution, il avait les mains liées. 

La petite troupe prit au trot le chemin de Cambrin, où l'on 
croyait trouver le prince; mais il n'y était plus depuis la 
veille et s'était retiré à La Bassée, une fausse nouvelle loi 
ayant appris que l'ennemi devait passer la Lys à Estaire. 

En effet, trompé par ces renseignements, le prince aval. 
retiré ses troupes de Béthune, concentré toutes ses forcef 
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entre Vieille-Chapelle et la Venthie, et lui-même après la 
reconnaissance sur toute la ligne avec le maréchal de Gram- 
mont, venait de rentrer et de se mettre à table, interrogeant 
les officiers qui étaient assis à ses côtés sur les renseignements 
quMl avait chargé chacun d'eux de prendre; mais nul n'avait 
de nouvelles positives. L*armée ennemie avait disparu de- 
puis quarante-huit heures et semblait s^ètre évanouie. 

Or, jamais une^rmée ennemie n^est si proche et par con- 
séquent si menaçante que lorsqu'elle a disparu complète- 
ment. Le prince était donc maussade et soucieux contre son 
habitude, lorsqu'un officier de service entra et annonça au 
maréchal de Grammont que quelqu'un demandait à lui parler. 

Le duc de Granunont prit du regard la permission da 
prince et sortit. 

Le prince le suivit des yeux, et ses regards restèrent fixés 
sur la porte, personne n'osant parler, de peur de le distraire 
de sa préoccupation. 

Tout à coup un bruit sourd retentit; le prince se leva vi- 
vement en étendant la main du côté d'où venait le bruit. Ce 
bruit lui était bien connu, c'était celui du canon. 

Chacun s'était levé comme lui. 

En ce moment la porte se rouvrit. 

— Monseigneur, dit le maréchal de Grammont radieux. 
Votre Altesse veut-elle permettre que mon fils, le comte de 
Guiche, et son compagnon de voyage, le vicomte de Brage- 
lonne, viennent lui donner des nouvelles de l'ennemi que 
nous cherchons, nous, et qu'ils ont trouvé, eux? 

— Comment doncl dit vivement le prince, si je le per- 
mets! non-seulement Je le permets, mais je le désire. Qu'ils 
entrent. 

Le maréchal poussa les deux jeunes gens, qui se ti'ouvè- 
rent en face du prince. 

— Parlez, Messieurs, dit le prince en les saluant, parles 
d'abord ; ensuiie nous nous ferons les compliments d'usage. 

Le plus presser pour nous tous maintenant est de savoir où 
est l'ennemi et ce qu'il fait. 

C'était au comte de Guiche que revenait naturellement la 
parole; non-seulement il était le plus âgé des deux jeunes 
gens, mais encore il était présenté au prince par st n père. 
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D'ailleurs il connaissait depuis longtemps le prince ^ que 
Raoul voyait pour la première fois. . 

Il raconta donc au prince ce qu'ils avaient va de Tauberge 
de Mazîngarbe. 

Pendant ce temps, Raoul regardait ce jeune général déjà 
81 fameux par les batailles de Rocroy, de Fribourg et de 
Nortlingen. 

Louis de Bourbon, prince de Gondé, que, depuis la mort 
de Henri de Bourbon, son père, on appelait, par abréviation 
et selon l'habitude du temps, monsieur le Ftince, était un 
jeune homme de vjngt-six à vingt-sept ans à peine, au re- 
gard d'aigle, agi' occhi grifani, comme dit Dante, au nez re* 
courbé, aux longs cheveux flottants par boucles, à la taille 
médiocre mais bien prise, ayant toutes les qualités d'un 
grand homme de guerre, c'est-à-dire coup d'oeil, décision ra« 
pide, qourage fabuleux; ce qui ne l'empêchait pas d'être en 
même temps homme d'élégance et d'esprit, si bien qu'outre 
la révolution qu'il faisait dans la guerre par les nouveaux 
aperçus qu'il y portait, il avait aussi fait révolution à Paris 
parmi les jeunes seigneurs de la cour, dont il était le chef 
naturel, et qu'en opposition aux élégants de l'ancienne cour, 
dontBassompierre, Bellegarde et le duc d'Angoulême avaient 
été les modèles, on appelait les petits-maîtres. 

Aux premiers mots du comte de Guiche et à la direction 
de laquelle venait le bruit du canon, le prince avait tout 
compris. L'ennemi avait dû passer la Lys à Saint-Venant et 
marchait sur Lens, dans l'intention sans doute de s'emparer 
de cette ville et de séparer l'armée française de la France. Ce 
canon qu'on entendait, dont les détonations dominaient de 
temps en temps les autres, c'étaient des pièces de gros ca- 
i^ore qui répondaient au canon espagnol et lorrain. 

Mais de quelle force était cette troupe? Était-ce un corps 
iestiné à produire une simple diversion? était-ce l'armée 
tout entière? 

C'était la dernière question du prince, à laquelle il était 
impossible à de Guiche de répondre. 

Or, comme c'était la plus importante, c'était aussi celle à 
laquelle surtout le prince eût désiré une réponse exacte, 
précise, positive. 

3 
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Raoul alors gormpnta le sentiment bien natorel de timidité 
qu'il sentait, malgré lui, s'emparer de sa personne en fsuse du 
prince, et se rapprochant de lui : 

— Monseigneur me permettra-t-il de hasarder sur tb 
sujet quelques paroles qui peut-être le tireront d'embamsf 

dit-il. 

Le prince se retourna et sembla envelopper tout entier !• 
jeune homme dans un seul regard; il sourit en reconnais- 
sant en lui un enfant de quinze ans à peine. 

— i Sans doute, Monsieur, parlez, dit-il en adoucissant sa 
voix brève et accentuée, comme s'il eût cette fois adressé la 
parole à une femme. 

— - Monseigneur, répondit Raoul en rougissant, pourrait 
interroger le prisonnier espagnol. 

— Vous avez fait un prisonnier espagnol? s'écria le 
prince. 

— Oui, Monseigneur. 

— Ahl c'est vrai, reprit de Guiche, je l'avais oublié. 

— C'est tout simple, c'est vous qui l'avez fait, comte, dit 
Raoul en souriant. 

Le vieux maréchal se retourna vers le vicomte, recon- 
naissant de cet éloge donné à son fils, tandis que le prince 
s'écriait : 

— Le jeune homme a raison, qu'on amène le prisonnier. 

Peudant ce temps, le prince prit de Guiche à part et l'in- 
terrogea sur la manière dont ce prisonnier avait été iïiit, et 
lui demanda quel était ce jeune homme. 

— Monsieur, dit le prince en revenant vers Raoul, je sais 
que vous avez une lettre de ma sœur, madame de Longue- 
ville, mais je vois que vous avez préféré vous recommander 
vous-même en me donnant un bon avis. 

— Monseigneur, dit Raoul en rougissant. Je n'ai point 
voulu interrompre Votre Altesse dans une conversation aussi 
importante que celle qu'elle avait entamée avec M. le comte. 
Mais voici la lettre. 

— C'est bien, dit le prince, vous me h donnerez plus 
ttfd. Voici le prisonnier, pensons au plus pressé. 

En effet, on amenait le partisan. C'était un de ces coodol- 
eri comme il en restait encore à cette époque, vendant leur 
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sang à qui vonlait Tacheter et vieillis dans ia rase et le pil- 
lage. Depuis qu'il avait été pris, il n'avait pas prononcé une 
seule parole; de oorte que ceux qui l'avaient pris ne savaient 
pas eux-mêmes à quelle nation il appartenait. 

Le prince le regarda d'un air d'indicible défiance. 

*- De quelle nation es-tu? demanda le prince. 

te prisonnier répondit quelques mots en langue étrangère. 

— Ah 1 ah I il paraît qu'il est Espagnol. Parlez-vous espa^ 
jnoly Grammont? 

-— Ma foi, Monseigneur, fort peu. 

— Et moi, pas du tout, dit le prince en riant; Messieurs, 
ajouta-t-il en se retournant vers ceux qui l'environnaient, y 
a-t-il parmi vous quelqu'un qui parle espagnol et qui veuUlt 
me servir d'interprète? 

•— Moi, Monseigneur, dit Raoul. 

— Ah I vous parlez espagnol ? 

— Assez, je crois, pour exécuter les ordres de Votre Al- 
tesse en cette occasion. 

Pendant tout ce temps, le prisonnier était resté impassible 
et comme s'il n'eût pas compris le moins du monde de quelle 
chose il s'agissait. 

— Monseigneur vous a fait demander de quelle nation 
TOUS êtes, dit le jeune homme dans le plus pur castillan. 

— Ich bin ein Deutcher, répondit le prisonnier. 

— Que diable dit-il? demanda le prince, et quel nouveau 
baragouin est celui-là ? 

— Il dit qu'il est Allemand, Monseigneur, reprit Raoul; 
eependant j'en doute, car son accent est mauvais et sa pro- 
nonciation défectueuse. 

— - Vous parlez donc allemand aussi? demanda le prince. 
-— Oui, Monseigneur, répondit Raoul. 

— Assez pour l'interroger dans cette langaa ? 

— Oui, Monseigneur. 

-— Interrogez-le donc, alors. 

Raoul commença l'interrogatoire, mais les faits vinrent à 
appui de son opinion. Le prisonnier n'entendait pas ou fai- 
sait semblant de ne pas entendre ce que Raoul lui disait, et 
Raoul, de son côté, comprenait mal ses réponses mélangées 
de flamand et d'alsacien. 
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Cependant, au milieu de tous les efforts du prisonnier 
ponr éluder un interrogatoire en règle, Raoul avait reconnu 
l'accent naturel à cet bomme. 

— Non siete Spagnuolo, dit-il, non siete Tedesco, siete 
Italiano. 

Le prisonnier fit un mouvement et se mordit les lèvres. 

— Ahl ceci, je l'entends à merveille, dit le prince de 
Coudé, et puisqu'il est Italien, je vais continuer Finterroga- 
toire. Merci, vicomte, continua le prince en riant, je vous 
nomme, à partir de ce moment, mon interprète. 

Mais le prisonnier n'était pas plus disposé à répondre en 
italien que dans les autres langues ; ce qu'il voulait, c'était 
éluder les questions. Aussi ne savait-il rien, ni le nombre 
de l'ennemi, ni le nom de ceux qui le commandaient, m i 
l'intention de la marcbe de l'armée. 

-— C'est bien, dit le prince, qui comprit les causes de cette 
ignorance; cet bomme a été pris pillant et assassinant ; il 
aurait pu racbeter sa vie en parlant, il ne veut pas parler, 
emmenez-le et passez-le par les armes. 

Le prisonnier pâlit, les deux soldats qui l'avaient emmené 
le prirent chacun par un bras et le conduisirent vers la porte, 
tandis que le prince , se retournant vers le marécbal de 
Grammont, paraissait déjà avoir oublié l'ordre qu'il avait 
donné. 

Arrivé au seuil de la porte, le prisonnier s'arrêta; les sol- 
dats, qui ne connaissaient que leur consigne, voulurent le ' 
forcer à continuer son chemin. 

— Un instant, dit le prisonnier en français : je 3uis prêt à 
parler. Monseigneur. 

— Ah 1 ah! dit le prince en riant, je savais bien que nous 
finirions par là. J'ai un merveilleux secret pour délier les 
langues; jeunes gens, faites-en votre profit pour le temps 
où vous commanderez à votre tour. 

— Mais à la condition, continua le prisonnier, que Votre 
Altesse me jurera la vie sauve. 

— Sur ma foi de gentilhomme, dit le prince 

— Alors, interrogez, Monseigneur. 

— Où l'armée a-t-elle passé la Lys f 
«- Entre Saint-Venant et ^ire. 
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— Par qai est-eile commandée ? 

— Par le comte de Fuonsaldagna, par le général Beck et 
ar l'archiduc en personne. 

— De combien d'hommes se compose-t-elle? 

— De 18^000 hommes et de 36 pièces de canon. 

— Et elle marche? 

— Sur Lens. 

— Voyez-vous, Messieurs 1 dit le prince en se retournant 
j'on air de triomphe vers le maréchal de Grammont et les 
antres officiers. 

— Oui, Monseigneur, dit le maréchal, vous avez devine 
tout ce qu'il était possible au génie humain de deviner. 

— Rappelez Le Plessis, Bellièvre, Villequier et d'Erlac, 
I dit le prince, rappelez toutes les troupes qui sont en deçà de 
' la Lys, qu'elles se tiennent prêtes à marcher cette nuit : de- 
main, selon toute probabilité, nous attaquons l'ennemi. 

-— Mais, Monseigneur, dit le maréchal de Grammont, son» 
gez qu'en réunissant tout ce que nous avons d'hommes dispo 
nibles, nous atteindrons à peine le chiffre de 13,000 hommes. 

— Monsieur le maréchal, dit le prince avec cet admirable 
regard qui n'appartenait qu'à lui, c'est avec les petites armée»; 
qu'on gagne les grandes batailles. 

Puis se retournant vers le prisonnier : 

— Que l'on emmène cet homme, et qu'on le garde soi- 
^eusement à vue. Sa vie repose sur les renseignements 
lu'il nous a donnés : s'ils sont vrais, il sera libre; s'ils sont 
laux, qu'on le fusille. 

On emmena le prisonnier. 

^ Comte de Guiche, reprit le prince, il y a longtemps que 
vous n'avez vu votre père, restez près de lui. Monsieur, 
eontinua-t-il en s'adressant à Raoul, si vous n'êtes pas trop 
fatigué, suivez-moi. 

— Au bout du monde l Monseigneur, s'écria Raoul, éprou- 
vant pour ce jeune général, qui lui paraissait si digne de sa 
renommée, un enthousiasme inconnu. 

i Le prince sourit ; il méprisait lés flatteurs, mais estimait fort 
f les enthousiastes. 

•— Allons, Monsieur, dit-il, vous êtes bon au conseil, nous 
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venons de l'éprouver; demain nous verrons comment vous 
êtes à Faction. 

— Et moi, Monseigneur, dit le maréchal, que ferai-je? 

^ Restez pour recevoir les troupes; ou je reviendrai les 
chercher moi-môme, ou je vous enverrai un courrier pour 
que vous me les ameniez. Vingt gardes des mieux montés, 
c'est tout ce dont j'ai besoin pour mon escorte. 

— C'est bien peu, dit le maréchal. 

— Cest assez; dit le prince. Avez-vous un bon cheval, 
monsieui ô'^ Bragelonne? 

— Le mien a été tué ce matin, Monseigneur, et je monte 
provisoirement celui de mon laquais. 

•—Demandez et choisissez vous-même dans mes écuries 
celui qui vous conviendra. Pas de fausse honte, prenez le 
cheval qui vous semblera le meilleur. Vous en aurez besoin 
ce soir peut être, et demain certainement. 

Raoul ne se le fit pas dire deux fois; il savait qu'avec les 
supérieurs, et surtout quand ces supérieurs sont princes, la 
politesse suprême est d'obéir sans retard et sans raisonne- 
ments ; il descendit aux écuries, choisit un cheval andalou 
de couleur Isabelle, le sella, le brida lui-même, — car Athos 
lui avait recommandé, au moment du danger, de ne conflef 
ces soins importants à personne, — et il vint rejoindre le 
prince qui, en ce moment, montait à cheval. 

— Maintenant, Monsieur, dit-il à Raoul, voulez-vous me 
remettre la lettre dont vous êtes porteur? 

Raoul tendit la lettre au prince. 

— Tenez-vous près de moi. Monsieur, dit celui-ci. 

Le prince piqua des deux, accrocha sa bride au pommeau 
de la selle comme il avait habitude de le faire quand il vou- 
lait avoir les mains libres, décacheta la lettre de madame de 
Longueville «t partit au galop sur la route de Lens, accom- 
pagné de Raoul et suivi de sa petite escorte; tandis que les 
messagers qui devaient rappeler les troupes partaient de leur 
côté à franc étrier dans des directions opposées. 

Le prince lisait tout en courant. 

— Monsieur, dit-il après un instant, on me dit le plus grand 
bien de vous; je n'ai qu'une chose à vous apprendre , c'est 
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qae, d'après le peu que j'ai vu et entendu J'en pense encore 
plus qu'on ne m'en dit. 

Raoul s'inclina. 

Cependant, à chaque pas qui conduisait la petite troupe vers 
Lens, les coups de canon retentissaient plus rapprochés. Le 
regard du prince était tendu vers ce bruit avec la fixité de 
celai d'un oiseau de proie. On eût dit qu'il avait la puissance 
de percer les rideaux d'arbres qui s'étendaient devant lui et 
qui bornaient Thorizon. 

De temps en iemps les narines du prince se dilataient, 
comme s'il avait eu hâte de respirer Todeur de la poudre, et 
il souf&ait comme son cheval. 

Enfin on entendit le canon de si près qu'il était évident 
ju'on n'était plus guère qu'aune lieue du champ de bataille. 
En efi^et, au détour du chemin, on aperçut le petit village 
d'Aunay. 

Les paysans étaient en grande confusion ; le bruit des 
cruautés des Espagnols s'était répandu et effrayait chacun; 
les femmes avaient déjà fui, se retirant vers Vitry; quelques 
hommes restaient seuls. 

A la vue du prince, ils accoururent ; un d'eux le re- 
connut. . 

— Ahl Monseigneur, dit-il, venez-vous chasser tous ces 
gneux d'Espagnols et tous ces pillards de Lorrains? 

^ Oui, dit le prince, si tu veux me servir de guide. 

— Volontiers, Monseigneur; où Votre Altesse veut-elle 
qnejela conduise? 

— Dans quelque endroit élevé, d'où je puisse découvrir 
Lens et ses environs. 

— J'ai votre affaire* en ce cas. 

— Je puis me fier à toi, tu es bon Français? 

—Je suis un vieux soldat de Rocroy, Monseigneur. 

— Tiens, dit le prince en lui donnant sa bourse, voilà pour 
Rocroy. Maintenant, veux-tu un cheval ou préfères-tu aller 
à pied? 

— A pied, Monseigneur, à pied, j'ai toujours servi dans 
l'infanterie. D'ailleurs, je compte faire passer Votre Altesse 
par des chemins où il faudra bien qu'elle mette pied à terre. 

**- Viens donc, dit le princo, et ne perdons pa£? de temps. 
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Le paysan partit, coarant devant le cheval da prince; pois, 
à cent pas du village, il prit par un petit chemin perdu au 
fond d*un joli vallon. Pendant une demi-lieue, on marcha 
ainsi sous un couvert d'arbres, les coups de canon retentis- 
sant si près qu'on eût dit à chaque détonation qu'on allait 
entendre siflQer le boulet. Enfin on trouva un sentier qui 
quittait le chemin pour s'escarper au flanc de la montagne. 
Le paysan prit le sentier en invitant le prince à le suivre. 
Celui-ci mit pied à terre, ordonna à un de ses aides de camp 
et à Raoul d'en (aire autant, aux autres d'attendre ses ordres 
en se gardant et se tenant sur le qui-vive, et il commença de 
gravir le sentier. 

Au bout de dix minutes, on était arrivé aux ruines d'un 
vieux château; ces ruines couronnaient le sommet d'une 
colline du haut de laquelle on dominait tous les environs. A 
un quart de lieue à peine, on découvrait Lens aux abois, et, 
devant Lens, toute l'armée ennemie. 

D'un seul coup d'œil, le prince embrassa l'étendue qui se 
découvrait à ses yeux depuis Lens jusqu'à Yimy. En un ins- 
tant, tout le plan de la bataille qui devait le lendemain sauver 
la France pour la seconde fois d'une invasion se déroub 
dans son esprit. Il prit un crayon, déchira une page de ses 
tablettes et écrivit': 

< Mon cher maréchal, 

c Dans une heure Lens sera au pouvoir de l'ennemi. Ve- 
nez me rejoindre; amenez avec vous toute l'armée. Je serai à 
Vendin pour lui faire prendre sa position. Demain nous 
aurons repris Lens et battu l'ennemi. > 

Puis, se retournant vers Raoul : 

— Allez, Monsieur, dit-il, partez à franc étrier et remettez 
«sette lettre à M. de Grammont. 

Raoul s'inclina, prit le papier, descendit rapidement la 
montagne, s'élança sur son cheval et partit au galop. 

Un quart d'heure après il était près du maréchal. 

Une partie des troupes était déjà arrivée, on attendait le 
) »ste d'instant en instant. 
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Le maréchal de Grammont se mit à la tète de tout ce qu'il 
avait d'infanterie et de cavalerie disponible, et prit la route 
de Vendin, laissant le duc de Ghâtillon pour attendre et ame- 
ner le reste- 
Toute Fartillerie était en mesure de partir à l'instant même 
et se mit en marcfae. 

n était sept heures du soir lorsque le maréchal arriva au 
rendez'vous. Le prince l'y attendait. Gomme il l'avait prévu, 
Lens était tombé au pouvoir de l'ennemi presque aussitôt 
après le départ de Raoul. La cessation de la canonnade avait 
annoncé d'ailleurs cet événement. 

On attendit la nuit. A mesure que les ténèbres s'avan- 
çaient, les troupes mandées par le prince arrivaient succes- 
sivement. Ou avait ordonné qu'aucune d'elles ne battit le 
tambour ni ne sonnât de la trompette. 

A neuf heures, la nuit éXaài tout à fait venue. Cependant 
un dernier crépuscule éclairait encore la plaine. On se mit 
en marche silencieusement, le prince conduisant la colonne. 

Arrivée au delà d'Aunay, Tannée aperçut Lens; deux ou 
trois maisons étaient en flammes, et une sourde rumeur qui 
indiquait l'agonie d'une ville prise d'assaut arrivait jusqu'aux 
soldats. 

Le prince indiqua à chacun son poste : le maréchal de 
Grammont devait tenir l'extrême gauche et devait s'appuyer 
àMéricourt;le duc de Ghâtillon formait le centre; enfin le 
prince, qui formait l'aile droite, restait en avant d'Aunay. 

L'ordre de bataille du lendemain devait être le même que 
celui des positions prises la veille. Ghacun en se réveillant 
se trouverait sur le terrain où il devait manœuvrer. 

Le mouvement s'exécuta dans le plus profond silence et 
avec la plus grande précision. A dix heures chacun tenait sa 
position, à dix heures et demie, le prince parcourut les postes 
)t donna l'ordre du lendemain. 

Trois choses étaient recommandées par-dessus toutes aux 
ihefe, qui devaient veiller à ce que les soldats les obser- 
vassent scrupuleusement. La première, que les différents 
)orps se regarderaient bien marcher, afin que la cavalerie et 
i'infanterie fussent bien sur la même ligne et que chacun 
gvdât ses intervalles. 
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La seconde, de n'aller à la charge qu'an pas. 

La troisième de laisser tirer Tennemi le premier. 

Le prince donna le comte de Guicbe à son père et retin 
pour lui Bragelonne; mais les deux jeunes gens demandèren 
à passer eetUs nuit ensemble» ce qui leur fût accordé. 

Une tente fut posée pour eux près de celle du maréchaL 
Quoique la Journée eût été fotigante, ni l'un ni l'autre n'avait 
besoin de dormir. 

D'ailleurs c'est une chose grave et imposante, même pour 
les vieux soldats» que la veille d'une bataille; à plus forte 
raison pour deux jeunes gens qui allaient voir ce terrible 
spectacle pour la première fois. 

La veille d'une bataille, on pense à mille choses qu'on avat 
oubliées jusque-là et qui vous reviennent alors à l'esprit. Li 
veille d'une bataille, les indifférents deviennent des amis, 
les amis deviennent des frères. 

Il va sans dire que si l'on a au fond du cœur quelque sen- 
timent plus tendre, ce sentiment atteint tout naturellemenf 
le plus haut degré d'exaltation auquel il puisse atteindre. 

n faut croire que chacun des deux Jeunes gens éprouvait 
quelque sentiment pareil, car au bout d'un instant, chacun 
d'eux s'assit à une extrémité de la tente et se mit à écrire 
sur ses genoux. 

Les épîtres furent longues, les quatre pages se couvrirent 
successivement de lettres fines et rapprochées. De temps en 
temps les deux jeunes gens se regardaient en souriant. Ds se 
comprenaient sans rien dire; ces deux organisations élé- 
gantes et sympathiques étaient faites nour s'entendre sans se 
parler. 

Les lettres finies, chacun mit la sienne aans deux enve« 
loppes, où nul ne pouvait lire te nom de la personne à la- 
quelle elle était adressée qu'en déchirant la première en- 
veloppe; puis tous deux s'approchèrent l'un de l'autre ei 
échangèrent leurs lettres en souriant. 

— S'il m'arrivait malheur, dit Bragelonne. 

— Si j'étais tué, dit de Guicbe. 

— Soyez tranquille, dirent-ils tous deux. 

Puis ils s'embrassèrent conune deux frères, s'envelop- 
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pèrent chacun dans son manteau et s'endormirent de ce 
Bommeil jeune et gracieux dont donnent les oiseaux, lev 
fleuis et les enfants. 



UN DIMBR d'autrefois. 

La seconde entrevue des anciens mousquetaires n'avait 
Ms été pompeuse et menaçante comme la première. Athos 
avait jugé, avec sa raison toujours supérieure, que la table 
serait le centre le plus rapide et le plus complet de réunion; 
et au moment où ses amis, redoutant sa distinction et sa so- 
briété, n'osaient parler d'un de ces bons dîners d'autrefois 
mangés soit à la Pomme-du-Pin, soit au Parpaillot, il pro- 
posa le premier de se trouver autour de quelque table bien 
servie, et de s'abandonner sans réserve chacun à son carac- 
tère et à ses manières, abandon qui avait entretenu cette 
bonne intelligence qui les avait fait nommer autrefois les 
inséparables. 

La proposition fut agréable à tous et surtout à d' Artagnan, 
lequel était avide de retrouver le bon goût et la gaieté des 
entretiens de sa jeunesse; car depuis longtemps son esprk 
fin et enjoué n'avait rencontré que des satisfactions insuffli* 
santés, une vile pâture, comme il le disait lui-môme. Por- 
thos, au moment d'être baron, était enchanté de trouver cette 
occasion d'étudier dans Athos et dans Aramis le ton et les 
manières des gens de qualité. Aramis voulait savoir les nou> 
velles du Palaii^Boyal par d'Artagnan et par Porthos , et se 
ménager pout toutes les occasions des amis si dévoués, qui 
autrefois soutenaient ses querelles avec des épéessi promptes 
et si invincibles. 

Quant à Athos, il était le seul qui n'eût rien à attendre ni 
& recevoir des autres et qui ne fût mû que par un sentiment 
de giandeur simple et d'amitié pure. 
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On convint donc que chacun donnerait son adresse très- 
positive, et que sur le besoin de l'un des associés la réunion 
serait convoquée chez un fameux traiteur de la rue tle la 
Monnaie, à l'enseigne de VErmitage. Le premier rendez- 
vous fut fixé au mercredi suivant et à huit heures précises 
du soir. 

En effet, ce jour-là, les quatre amis arrivèrent ponctuelle- 
ment à l'heure dite, et chacun de son côté. Porthos avait eu 
à essayer un nouveau cheval, d'Artagnan descendait sa garde 
du Louvre, Aramis avait eu à visiter une de ses pénitentes 
dans le quartier, et Athos, qui avait établi son domicile me 
Guénégaud, se trouvait presque tout porté. Us furent donc 
surpris de se rencontrer à la porte de VErmitage^ Athos dé- 
bouchant par le Pont- Neuf, Porthos par la rue du Roule, 
d'Artagnan par la rue des Fossés-Saint-Germâin-rAuxerrois, 
Aramis par la rue de Béthisy. 

Les premières paroles échangées entre les quatre amis, 
justement par l'affectation que chacun mit dans ses démons- 
trations, furent donc un peu forcées et le rep^s lui-même 
commença avec une espèce de roideur. On voyait que d*Ar- 
tagnan se forçait pour rire , Athos pour boire , Aramis pour 
conter, Porthos pour se taire. Athos s'aperçut de cet embar- 
ras, et ordonna, pour y porter un prompt remède, d'apporter 
quatre bouteilles de vin de Champagne. . 

A cet ordre donné avec le calme habituel d' Athos, on vit 
se dérider la figure du Gascon et s'épanouir le front de Por- 
thos. 

Aramis fut étonné. H savait non-seulement qu' Athos ne 
buvait plus, mais encore qu'il éprouvait une certaine répu- 
gnance pour le vin. 

Cet étonnement redoubla quand Aramis vit Athos se ver- 
ser rasade et boire avec son enthousiasme d'autrefois. D'Ar- 
tagnan remplit et vida aussitôt son verre; Porthos et Aramis 
choquèrent les leurs. En un instant les quatre bouteilles 
furent vides. On eût dit que les convives avaient hâte de di* 
vorcer avec leurs arrière-pensées. 

En un instant cet excellent spécifique eut dissipé jus- 
qu'au moindre nuage qui pouvait rester au fond de leur cœur. 
Les quatre amis se mirent à parler plus haut sans attendre 
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qne l'on eût fini pour que l'autre commençât, et à prendre 
sur la table chacun sa posture favorite. Bientôt, chose énorme, 
Aramis défit deux aiguillettes de son pourpoint; ce que 
voyant, Porthos dénoua toutes les siennes. 

Les batailles, les longs chemins, les coups reçus et donnés 
firent les premiers frais cfe la conversation. Puis on passa aux 
luttes sourdes soutenues contre celui qu'on appelait mainte- 
nant le grand cardinal. 

— Ma foi, dit Aramis en riant, voici assez d'éloges donnés 
anx morts, médisons un peu des vivants. Je voudrais bien un 
peu médire du Mazarin. Est-ce permis? 

— Toujours, dit d'Artagnan en éclatant de rire, toujours; 
contez votre histoire, et je vous applaudirai si elle est bonne. 

— Un grand prince, dit Aramis, dont le Mazarin recher- 
chait Talliance, fut invité par celui-ci à lui envoyer la liste 
des conditions moyennant lesquelles il voulait bien lui faire 
l'honneur de frayer avec lui. Le prince, qui avait quelque 
répugnance à traiter avec un pareil cuistre, fit sa liste à 
contre-cœur et la lui envoya. 

Sur cette liste il y avait trois conditions qui déplaisaient à 
Mazarin; il fit offrir au prince d'y renoncer pour dix mille écus« 

— Ah! àhl ahl s'écrièrent les trois amis, ce n'était pas 
cher, et il n'avait pas à craindre d'être pris au mot. Que fit 
le prince? 

— Le prince envoya aussitôt cinquante mille livres à Ma- 
zarin en le priant de ne plus jamais lui écrire, et en lui of- 
frant vingt mille livres de plus s'il s'engageait à ne plus ja- 
mais lui parler* 

— Que fit Mazarin? 

— n se fâcha? dit Athos. 

^ n Al bâtonner le messager? dit Porthos. 
^ U accepta la somme? dit d'Artagnan. 

— Vous avez deviné, d'Artagnan, dit Aramis. 

Et tous d'éclater de rire si bruyamment que lliftte monta 
en demandant si ces messieurs n'avaient pas besoin de quel- 
que chose. 

Il avait cru que l'on se battait 

L'hilarité se calma enfin. 
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-* Peut-on erosser M. de Beaofort? demanda d'Aitagnan; 
l'en ai biei^ envie. 

— Faites, dit Aramis, qui connaissait à fond cet esprit 
gascon si fin et si brave qui ne reculait Jamais d'un seul pas 
sur aucun terrain. 

— Et vous, Athos? demanda d'Artagnan. 

-• Je vous jure, foi de gentilhomme, que nous rirons si 
vous êtes drôle, dit Athos. 

— Je commence, dit d'Artagnan : M. de Beaufort, causant 
un jour avec un des amis de M. le Prince, lui dit que sur les 
premières querelles du Mazarin et du parlement, il s'était 
trouvé un jour en différend avec M. de Chavigny, et que le 
voyant attaché au nouveau cardinal, lui qui tenait à TancieB 
par tant de manières, il Tavait gourmé de bonne façon. 

Cet ami, qui connaissait M. de Beaufort pour avoir la main 
fort légère, ne fut pas autrement étonné du fait, et Talla tout 
courant conter à M. le Prince. La chose se répand, et voilà 
que chacun tourne le dos à Chavigny. Celui-ci cherche l'expli- 
cation de cette froideur généraTe : on hésite à la lui faire con- 
naître ; enfin quelqu'un se hasarde à lui dh'e que chacun 
s'étonne qu'il se soit laissé gùwrmer par M. de Beaufort, tout 
prince qu'il est. 

— Et qui a dit que le prince m'avait gourmé ? demanda 
Chavigny. 

— Le prince lui-même, répond l'ami. 

On remonte à la source et Ton trouve la personne à la- 
quelle le prince a tenu ce propos, laquelle, adjurée sur l'hon- 
neur de dire la vérité, le répète et l'affirme. 

Chavigny, au désespoir d'une pareille calomnie, à laquelle 
il ne comprend rien, déclare à ses amis qu'il mourra plutôl 
que de supporter une pareille injure. En conséquence, il 
envoie deux témoins au prince, avec mission de lui demander 
s'il est vrai qu'il ait dit qu'il avait gourmé M. de Chavigny. 

— Je l'ai dit et je le répète, répondit le prince^ car c'est 
la vérité. 

— Monseigneur, dit alors l'un des parrains de Chavigny, 
permettez-moi de dire à Votre Altesse que des coups à un 
gentilhomme dégradent autant celui qui les donne que celui 
qui les reoûii. Le roi Louis XIII ne voulait pas avoir de valet:* 
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de ehambre gentilshommes, pour avoir le droit de battre ses 
valets de chambre. 

— Eh bien mais^ demanda M. de Beanfort étonné, qui a 
reçu des coups et qui parle de battre? 

— Mais vous, Monseigneur, qui prétendez avoir batta... 
-Qui? 

— M. de Chavigny. 

— Moi? 

— N'avez-vous pas gourmé M. de Chavign)', à ce qob voui 
dites au moins, Monseigneur? 

— Oui. 

— £h bien I lui dément. 

«- Ahl par exemple, dit le prince, je l'ai si bien gourmé 
que voilà mes propres paroles, dit M. de Beaufort avec toute 
la majesté que vous lui connaissez : 

c Mon cher Chavigny, vous êtes blâmable de prêter se- 
cours à un drêle comme ce Mazarin. » 

— Ahl Monseigneur, s'écria le second, Je comprends, c'est 
gourmander que vous avez voulu dire. 

— Gourmander, gourmer, que fait cela? dit le prince ; 
n'est-ce pas la même chose? En vérité, vos faiseurs de mots 
sont bien pédants I 

On rit beaucoup de cette erreur philologique de M. de Beau- 
fort, dont les bévues en ce genre commençaient à devenir 
proverbiales, et il taX convenu que, l'esprit de parti étant 
exilé à* tout jamais de ces réunions amicales, d'Artagnan et 
Porthos pourraient railler les princes, à la condition qu'Athoft 
et Aramis pourraient gourmet le Mazarin. 

— Ma Toi, dit d'Artagnan à ses deux amis, vous avez raison 
de lui vouloir du mal, à ce Mazarin, car de son côté, je vous 
le jure, il ne vous veut pas de bien. 

- Bahl vraiment? dit Athos. Si je croyais que ce drôle 
ne connût par mon nom, je me ferais débaptiser, de peur 
{u'oD ne crût que je le connais, moi. 

— Il ne vous connaît point par votre nom, mais par vos 
bits; il sait qu'il y a deux gentilhommes qui ont plus parti- 
culièrement contribué à Tévasion de M. de Beaufort, et il les 
bit chercher activement, je voua en rénonds. 

— Par qui? 
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— Par moi. 

— Comment, par vous? 

— Oui, il m'a encore envoyé chercher ce matin pour me 
demander si j'avais quelque renseignement. 

— Sur ces deux gentilshommes? 

— Oui. 

— Et que lui avez-vous répondu? 

— Que je n'en avais pas encore, mais que je dînais avée 
deux personnes qui pourraient m'en donner. 

— Vous lui avez dit celai dit Porthos avec son gros rire 
épanoui sur sa large figure. Bravo 1 Et cela ne vous fait pas 
peur, Athos? 

— Non, dit Athos, ce n'est pas la recherche du Mazarin que 
je redoute. 

— Vous, reprit Aramis, dités-moi nn peu ce que vous re- 
doutez? 

— Rien, dans le présent du moins, c'est vrai. 

— Et dans le passé? dit Porthos. 

— Ahl dans le passé, c'est autre chose, dit Athos avec oa 
soupir; dans le passé et dans l'avenir... 

— Est-ce que vous craignez pour votre jeune Raoul? de* 
manda Aramis. 

— Bon 1 dit d'Artagnan, on n'est jamais tué à la première 
affaire. 

— Ni à la seconde, dit Aramis. 

— Ni à la troisième, dit Porthos. D'ailleurs, quand on esl 
tué, on en revient, et la preuve c'est qu^ nous voilà. 

— Non, dit Athos, ce n'est pas Raoul non plus qui m'in- 
quiète, car il se conduira, je l'espère, en gentilhomme, et s'il 
est tué, eh bien 1 ce sera bravement; mais tenez, si ce mal 
beurlu) arrivait, eh bien... 

Athos passa la main sur son front pâle. 

— Eh bien? demanda Aramis. 

— Eh bien 1 je regarderais ce malheur comme une expia- 
tion. 

— • Ah I àh 1 dit d'Artagnan, je sais ce que vous voulez dire. 

— Et moi aussi, dit Aramis; mais il ne faut pas songer à 
cela, Athos : le passé est passé. 

— Je ne comprends pas, dit Porthos. 
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— L'affaire d'Armentières, dit tout bas d' Artagnan. 

— L'affaire d'Armentières? demanda celui-ci. 

— Milady... 

— Ahl oui, dit Porthos, c'est vrai, je l'avais oubliée, mcri. 
Athos le regarda de son œil profond. 

— Vous l'avez oubliée, vous, Porthos? dit-il. 

— Ma foi, oui, dit Porthos, il y a longtemps de cela. 

— La chose ne pèse donc point à votre conscience? 
■^ Ma foi, non I dit Porthos. 

— Et à vous, Aramis? 

— Mais, j'y pense parfois, dit Aramis, comme à an des cas 
de conscience qui prêtent le plus à la discussion. 

— Et à vous, d'Arlagnan? 

— Moi, j'avoue que lorsque mon esprit s'arrête sur cette 
époque terrible, je n'ai de souvenirs que pour le corps glacé 
de cette pauvre madame Bonacieux. Oui, oui, murmura-t-il, 
i*ai eu bien des fois des regrets pour la victime, jamais de 
remords pour son assassin. 

Athos secoua la tête d'un air de doute. 

^ Songez, dit Aramis, que si vous admettez la justice di* 
vine et sa participation aux choses de ce monde, cette femme 
a été punie de parla volonté de Dieu. Nous avons été les in- 
struments, voilà tout. 

— Mais le libre arbitre, Aramis? 

— Que fait le juge? Il a son libre arbitre et il condamne 
ans crainte. Que fait le bourreau? U est maître de son bras^ 
t cependant il frappe sans remords. 

— Le bourreau... murmura Athos, et l'on vit qu'il s'arrê- 
tait à un souvenir. 

— Je sais que c'est effrayant, dit d'Artagnan, mais quand 
pense que nous avons tué des Anglais, des Rochellois, 

es Espagnols, des Français même, qui n'avaient jamais fait 
d'autre mal que de nous coucher en joue et de nous man< 
quer, qui n'avaient jamais eu d'autre tort que de croiser le 
fer avecnouset de ne pas arriver à la parade assez vite, je 
m'excuse pour ma part dans le meurtre de cette femme, pa« 
lole d'honneur 1 

— Moi, dit Porthos, maintenant que vous m'en avez fait 
'Ouvenir, Athos, je revois encore la scène comme si j'y étais : 
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Mîlady était là, où vous êtes (Athos pâlit); moi j'étais à la 
place où se trouve d'Artagnan. J'avais au côté une épée qui 
coupait comme un damas... Vous vous la rappelés, Aramis, 
car vous l'appeliez toujours Balizarde? Eh bienl je vous 
jure à ton* trois que s'il n'y avait pas eu là le bourreau de 
Béthune... li'st-ce de Bélhune?... Oui, ma foi, de Béthune... 
j'eusse coupé le coup à cette scélérate, sans m'y reprendre, 
et même en m'y reprenant. C'était une méchante femme. 

— Et puis, dit Aramis avec ce ton d'insoucieuse philoso- 
phie qu'il avait pris depuis qu'il était d'Église, et dans lequel 
il y avait bien plus d'athéisme que de confiance en Dieu, à 
quoi bon songer à tout celai ce qui est fait est fait. Nous nous 
confesserons de cette action à l'heure suprême, et Dieu saura 
bien mieux que nous si c'est un crime, une faute ou une 
action méritoire. M'en repentir? me direz-vous; ma foi, non. 
Sur l'honneur et sur la croix, je ne me repens que parce 
qu'elle était femme. 

— Le plus tranquillisant dans tout cela, dit d'Artagnan, 
c'est que de tout cela il ne reste aucune trace, 

— Elle avait un fils, dit Athos. 

— Ahl oui, je le sais bien, dit d'Artagnan, et vous m'en 
avez parlé; mais qui sait ce qu'il est devenu? Mort le serpent, 
morte la couvée? Croyez-vous que de Winter, son oncle, 
aura élevé ce serpenteau-là? De Winter aura condamné le 
fils comme il a condamné la mère. 

— - Alors, dit Athos, malheur à de Winter, car l'enfant n'a- 
vait rien fait, lui. 

-* L'enfant est mort, ou le diable m'emporte I dit Porâios. 
Il fait tant de brouillard dans cet affireux paysf à ce que dit 
d'Artagnan, du moins... 

Au moment où cette conclusion de Porthos allait peut-être 
ramener la gaieté sur tous ces fronts plus ou moins assom- 
bris, un bruit de pas se fit entendre dans l'escalier, et l'on 
frappa à la porte. 

— Entrez, dit Athos. 

«— Messieurs, dit l'hôte^ il y a an garçon trea-presaé qm 
demande à parler à l'un de vous. 
^ Auquel ? demandèrent les quatre amis 
•- A celui qui ee nomme le comte de La Fèie. 
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--* (Test moi, dit Athos. Et comment s'appelle œ garçon? 

— Grimaud. 

-* Ah I fit Atho8 pâlissant, déjà deretonr? Qn'est-il donc 
arrivé à Bragelonne? 

^ Qu'il entre 1 dit d' Artagnan, qu'il entre ) 

Mais déjà Grimaud avait franchi Tescalier et attendait sur 
le degré ; il s'élança dans la chambre et congédia FhÀte d'un 
geste. 

L'hôte referma la porte : les quatre amis restèrent dans 
fattente. L'agitation de Grimaud, sa pâleur, la sueur qui 
moalUait son visage, la poussière qui souillait ses vêtements, 
tout annonçait qu'il s'était fait le messager de quelque im- 
portante et terrible nouvelle. 

--< Messieurs, dit-il, cette femme avait un enfant, l'enfant 
est devenu un homme; la tigresse avait on petit, le tigre est 
lancé, il vient à vous, prenez garde ! 

Athos regarda ses amis avec un sourire mélancolique. Por- 
thos chercha à son côté son épée, qui était pendue à la mu- 
raille; Aramis saisit son couteau, d'Artagnau se leva. 

•r Que veux-tu dire, Grimaud? s'écria ce dernier. 

— Que le fils de milady a quitté l'Angleterre, qu'il est en 
France, qu'il vient à Paris, s'il n'y est déjà. 

— Diable 1 dit Porlhos, tu es sûr? 

— Sûr, dit Grimaud. 

Un long silence accueillit cette déclaration. Grimaud était 
si haletant, si fatigué, qu'il tomba sur une chaise. 
Athos remplit un verre de Champagne et le lui porta. 

— Eh bien 1 après tout, dit d'Artagnau, quand il vivrait, 
quand il viendrait à Paris, noue en avons vu bien d'autm ! 
Qu'il vienne I 

— Oui, dit Porthos, caressant du regard son épée pendue 
à la muraille, nous l'attendons : qu'il vienne I 

— D'ailleurs ce n'est qu'un enfant, dit Aramis. 
Grimaud se leva, 

^ Un enfant I dit*il. Savei<vou8 ce qu'il a fait, eet enfant? 
Déguisé en moine, il a découvert toute l'histoire en confes- 
sant le bourreau de Béthune, et après l'avoir confessé, iqprès 
avoir tout appris de lui, U lui a, pour absolution, planté dans 
le cœur le poignard que voilà. Tenez, il est encore rouge et 
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humide, car il n'y a pas plas de trente heures qu'il est sorti 
de la plaie. 

Et Grimaud jeta sur la table le poignard oublié par k 
moine dans la llessure du bourreau. 

D'Artagnan, Porthos et Aramis se levèrent, et d'un mouve- 
ment spontané coururent à leurs épées. 

Athos seul demeura sur sa chaise cahne et rôveur. 

— Et tu dis qu'il est vêtu en moine, Grimaud? 
«^ Oui, en moine augustin. 

— Quel homme est-ce ? 

— De ma taillera ce que m'a dit Thôte, maigre, pâle, avec 
des yeux bleu-clair et des cheveux blonds I 

— Et... il n'a pas vu Raoul? dit Athos. 

— Au contraire, ils se sont rencontrés, et c'est le vicomte 
lui-même qui Ta conduit au lit du mourant. 

Athos se leva sans dire une parole et alla à son tour dé- 
crocher son épée. 

— Ah çà. Messieurs, dit d'Artagnan essayant de rire, sa- 
vez-vous que nous avons l'air de femmelettes I Gomment, 
nous, quatre hommes qui avons sans sourciller tenu tôte à 
des armées, voilà que nous tremblons devant un enfant I 

— Oui, dit Athos, mais cet enfant vient au nom de Dieu 
Et ils sortirent empressés de rhôtellerie. 



Vffl 



LA LETTRE DE CHARLES I**. 

Maintenant, il faut que le lecteur franchisse avec nous la 
Seine, et nous suive jusqu'à la porte du couvent des Carmé- 
lites de la rue Saint-Jacques. 

Il est onze heures du matin, et les pieuses sœurs viennent 
de dire une messe pour le succès des armes de Charles P'. 
En sortant de l'église, une femme et une jeune ûlie vêtues 
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de noir, l'une comme une veuve Tautre conune une orphe- 
line, sont rentrées dans leur cellule. 

La femme s'est agenouillée sur un prie-Dieu de bois peint, 

et à quelques pas d'elle la jeune fille, appuyée à une chaise^ 

se tient debout et pleure. 

La femme a dû être belle, mais on voit que ses larmes 

ont vieillie. La jeune fille est charmante, et ses pleurs Tem* 

ellissent encore. La femme paraît avoir quarante ans, la 

une fille en a quatorze. 

— Mon Dieu 1 disait la suppliante agenouillée, conservei 
mon époux, conservez mon fils, et prenez ma vie si triste et 
si misérable. 

— Mon Dieul disait la jeune fille, conservez -moi ma 
mèrel 

— Votre mère ne peut plus rien pour vous en ce monde, 
Henriette, dit en se retournant la femme affligée qui priait. 
Votre mère n'a plus ni trône, ni époux, ni fils, ni argent, ni 
amis; votre mère, ma pauvre enfant, est abandonnée de tout 
l'univers. 

Et la fenmie, se renversant aux bras de sa fille qui se 
prédpitait pour la soutenir, se laissa aller elle-même aux 
sanglots. 

— Ma mère, prenez courage i dit la jeune fille. 

"— Ah ! les rois sont malheureux cette année, dit la mère 
6n posant sa tête sur l'épaule de l'enfant; et personne ne 
songe à nous dans ce pays, car chacun songe à ses propres 
affaires. Tant que votre frère a été avec nous, il m'a soutenue; 
mais votre firère est parti : il est à présent sans pouvoir don*' 
ner de ses nouvelles à moi ni à son père. J'ai engagé mei 
derniers bijoux, vendu toutes mes bardes et les vôtres pour 
payer les gages de ses serviteurs, qui refusaient de l'accom- 
pagner si je n'eusse fait ce sacrifice. Maintenant nous en 
sommes réduites à vivre aux dépens des filles du Seigneur. 
Nous sommeb des pauvres secourues par Dieu. 

*— Mais pourquoi ne vous adressez-vous pas à la reine votre 
sœur? demanda la jeune fille. 

— Hélas 1 dit l'affligée, la reine ma sœur n'est plus reine, 
mon enfant, et c'est un autre qui règne en son nom. Un 
Jour voTis pourrez comprendre cela. 

4 
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» Eh bien, alors, an roi votre neveu. Youlez-vons que Je 
lui parle ? Vous savez comme il m'aime, ma mère. 

— Hélas 1 le roi, mon neveu, n'est pas encore roi, et lai- 
même, vous le savez bien, Laporte nous Ta dit vin^t fois, lui» 
môme nu^^que de tout. 

— Alors adressons-nous à Dieu, dit la jeune fille. 
Et elle s'agenouilla près de sa môre. 

Ces deux femmes qui priaient ainsi au même prie-Dieu, 
c'étaient la fille et la petite-ûlle de Henri IV, la femme et la 
fille de Charles I**. 

Elles achevaient leur double prière lorsqu'une religieuse 
gratta doucement à la porte de la cellule. 

— Entrez, ma sœur, dit la plus âgée des deux fournies en 
essuyant ses pleurs et en se relevant. 

La religieuse entr'ouvrit respectueusement la porte. 

— Que votre Majesté veuille bien m'excuser si je trouble 
ses méditations, dit- elle; mais il y a au parloir un seigneur 
étranger qui arrive d'Angleterre, et qui demande rhonneur 

6 présenter une lettre à Votre Majesté. 

— Ohl une lettre 1 une lettre du roi peut-être! des non* 
«relies de votre père, sans doute i Entendez-vous, Henriette? 

— Oui, Madame, j'entends et j'espère. 

— Et quel est ce seigneur, dites ? 

— Un gentilhomme de quarante-cinq à cinquante ans. 

— Son nom ? a-t-il dit son nom ? 

— Milord deWinter. 

— Milord de Winter t s'écria la reine ; l'ami de mon époux f 
)h I faites entrer, faites entrer I 

Et la reine courut au-devant du messager, dont elle saisit 
h main avec empressement. 

Lord de Winter, en entrant dans la cellule, s'agenouilla et 
présenta à la reine une lettre roulée dans un étui d'or. 

-<- Ah ! milord, dit la reine, vous nous apportez trois choses 
que nous n'avions pas vues depuis bien longtemps : de l'or, 
nn ami dévoué et une lettre du roi notre époux et maître. 

De Winter -^lua de nouveau ; mais il ne put répondre, 
tant il était profondément ému. 

— Milord^ dit la reine montrant la lettre, vous comprenez 
que je suis pressée de sav(^ ee que contient ce papier> 
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— Je me retire, Madame, dit de Winter. 

—Non, restez, dit la reine, nous lirons deyantvons. Ne 
comprenez-vous pas que j'ai mille questions à vous faire? 

De Winter recula de quelques pas, et demeura debout en 
silence. 

La mère et la fille, de leur côté, s'étaient retirées dans 
Tembrasure d'une fenêtre, et lisaient ayidement, la fille ap- 
puyée au bras de la mère, ht lettre suivante : 

t Madame et chère épouse, 

< Nous voici arrivée au terme. Toutes les ressources que 
Dieu m'a laissées sont concentrées en ce camp de Naseby, 
d'où je vous écris à la hâte. Là j'attends l'armée de mes su- 
jets rebelles, et je vais lutter une dernière fois contre eux. 
Vainqueur» j'éternise la lutte; vaincu, je suis perdu complè- 
tement. Je veux, dans ce dernier cas (hélas 1 quand on en 
est où nous en sommes, il faut tout prévoir), je veux essayer 
de gagner les côtes de France. Mais pourra-t-on, voudra-t-on 
y recevoir un roi malheureux, qui apportera un si funeste 
exemple dans un pays déjà soulevé par les discordes civiles? 
Votre sagesse et votre affection me serviront de guide. Le 
porteur de cette lettre vous dira. Madame, ce que je ne puis 
confier au risque d'un accident. Il vous expliquera quelle 
démarche j'attends de vous. Je le charge aussi de ma béné- 
diction pour mes enfants et de tous les sentiments de mon 
cœur pour vous. Madame et chère épouse. » 

La lettre était signée, au lieu de c Charles, roi, » « Giarles, 
encore roi. • 

Cette triste lecture, dont de Winter suivait les impressions 
sur le visage de la. reine, amena cependant dans ses yeux un 
éclair d'espérance. 

— Qu'il ne soit plus roil s'écria* t-elle, qu'il soit vaincu, 
exilé, proscrit, mais qu'il vive I Hélas 1 le trône est un poste 
trop périlleux aujourd'hui pour que je désire qu'il y reste. 
Mais, dites-moi, milord, continua la reine, ne me cachez rien, 
où en est le roi ? Sa position est-elle donc aussi déseqpérte 
fQ^il le pense? 
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— Hélas I Madame, plus désespérée qu'il ne le pense lui- 
même. Sa Majesté a le cœur si bon, qu'elle ne comprend pas 
la haine ; si loyal , qu'elle ne devine pas la trahison. L'An- 
gleterre est atteinte d'un esprit de vertige qui, j'en ai bien 
peur, ne s'éteindra que dans le sang. 

— Mais lord Montross? répondit la reine. J'avais entendu 
parler de grands et rapides succès, de batailles gagnées i 
Inverlashy, à Auldone, à Alfort et à Kilsyth. J'avais entendu 
dire qu'il marchait à la frontière pour se joindre à son roi. 

— Oui, Madame; mais à la frontière il a rencontré Lesly. 
n avait lassé la victoire à force d'entreprises sm*humaines : 
la victoire l'a abandonné. Montross, battu à Philippaugh, a 
été forcé de congédier les restes de son armée et de fuir dé* 
guisé en laquais. Il est à Bergen en Norvège. 

— Dieu le garde! dit la reine. C'est au moins une cGnsola- 
tion de savoir que ceux qui ont tant de fois risqué leur vie 
pour nous sont en sûreté. Et maintenant, niilord, que je vois 
la position du roi telle qu'elle est, c'est-à-dire désespérée, 
dites -moi ce que vous avez à me dire de la part de mon royal 
époux. 

-— Eh bien ! Madame, dit de Winter, le roi désire que vous 
tâchiez de pénétrer les dispositions du roi et de la reine i 
son égard. 

— Hélas I vous le savez, répondit la reine, le roi n'est en- 
core qu'un enfant, et la reine est une femme, bien faible 
même : c'est M. de Mazarin qui est tout. 

— Voudrait-il donc jouer en France le rôle que Gromwell 
joue en Angleterre? 

-*OhI non. C'est un Italien souple et rusé, qui peut-être 
rêve le crime, mais n'osera jamais le commettre; et, tout au 
contraire de Cromwell, qui dispose des deux chambres, Ma- 
zarin n'a pour appui que la reine dans sa lutte avec le par- 
lement. 

— Raison de plus alors pour qu'il protège un roi que les 
parlements poursuivent. 

La reine hocha la tête avec amertume. 

— Si j'en juge par moi-même, milord, dit-elle, le cardinal 
ne fera rien, ou peut-être môme sera contre nous. Ma pré- 
sence et celle de ma fille en Franee lui pèsent déjà : à ploa 
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forte raison^ celle du roi. Hilord, ajouta Henriette en sou- 
riant avec mélancolie, c'est triste et presque honteux à dire, 
mais nous avons passé Thiver au Louvre sans argent, sans 
linge, presque sans pain, et souvent ne nous levant pas faute 
de feu. 

— Horreur I s'écria de Winter. La fille de Henri IV, la 
femme du roi Charles 1 Que ne vous adressiez- vous donc, 
Madame, au premier venu de nous? 

-* Voilà Fhospitalité que donne à une reine le ministre au- 
quel un roi veut la demander. 

— Mais j'avais entendu parler d'un mariage entre mon- 
seigneur le prince de Galles et mademoiselle d'Orléans? dit 
de Winter. 

— Oui, j'en ai eu un Instant l'espoir. Les enfants s'ai- 
maient; mais la reine, qui avait d'abord donné les mains L 
cet amour, a changé d'avis; mais M. le duc d'Orléans, qui 
avait encouragé le commencement de leur familiarité, a dé- 
fendu à sa fille de songer davantage à cette union. Ahl mi- 
lord, continua la reine sans songer môme à essuyer ses 
larmes, mieux vaut combattre conune a fait le roi, et mourir 
comme il va faire peut-être, que de vivre en mendiant comme 
je le fais. 

— Du courage. Madame, dit de Winter, du courage. Ne 
désespérez pas. Les intérêts de la couronne de France, si 
ébranlée en ce moment, sont de combattre la rébellion chez 
le peuple le plus voisin. Mazarin est homme d'État, et il com- 
prendra cette nécessité. 

— Mais êtes-vous sûr, dit la reine d'un air de doute, que 
vous ne soyez pas prévenu? 

— Par qui? demanda de Wiuter. 

— Mais par les Joyce, par les Pridge, par les Gromwell. 

— Par un tailleur 1 par un charretier I par un brasseur I 
Ah I je l'espère , Madame , le cardinal n'entrerait pas en al- 
liance avec de pareils hommes. 

— Eh 1 qu'esMl lui-même? demanda madame Henriette. 

— Mais, pour l'honneur du roi, pour celui de la reine... 

— Allons, espérons qu'il fera quelque chose pour cet hon- 
neur, dit madame Henriette. Un ami poiêède une si bonne 
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éloquenee, milord, que vous me rassures. Donnei-mol doue 
la main et allons chez le ministre. 

— - Madame, dit de Winter en s'inclinant, je suis conftiade 
eet honneur. 

— Mais enfin, s'ilrefusait, dit madame Henriette s'arrfttant 
et que le roi perdit la bataille ? 

— Sa Majesté alors se réfugierait en HoHande, où j'ai eB 
tendu dire qu'était monseigneur le prince de Galles. 

-*Et Sa Majesté pourrait-elle compter pour sa fuite sur 
beaucoup de serviteurs comme vous? 

— Hélas I non, Madame, dit de Winter; mais le cas est 
prévu, et je viens chercher des alliés en France. 

— Des alliés 1 dit la reine en secouant la tête. 

— Madame, répondit de Winter, que je retrouve d'anciens 
imis que j'ai eus autrefois, et je réponds de tout. 

— Allons donc, milord, dit la reine avec ce doute poignant 
des gens qui ont été longtemps malheureux, allons donc, et 
que Dieu vous entende ! 

La reine monta dans sa voiture, et de Winter, à ehevii, 
suivi de deux laquais, l'accompagna à la portière. 



IX 



ht LBTTRB DB GROMWBLl. 

Au moment où madame Henriette quittait les Carmélites 
pour se rendre au Palais-Royal, un cavalier descendait dd 
dheval à la porte de cette demeure royale, et annonçait aux 
gardes qu'il avait quelque chose de conséquence à dhre aQ 
cardinal Mazarin 

Bien que le cardinal eût souvent peur, comme il avait en- 
»core plus souvent besoin d'avis et de renseignements, il était 
assez accessible. Ce n'était point à la première porte qu'on 
trouvait la difficulté véritable, la seconde même se franchis 
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«lait âsset fticflement, mais à la troisième reillalt, outre la 
garde et les huissiers, le fidèle Bemouin, cerbère qu'aucune 
parole ne pouvait fléchir, qu'aucun ry>ûè^\u, fût-il d'or, ne 
po avait charmer. 

C'était donc à la troisième porte que celui qui sofiicitait 
m réclamait une audience devait subir un interrogatoiro 
formel. 

Le cavalier, ayant laissé son cheval attaché aux grilles de 
la cour, monta le grand escalier, et s'adressant aux gardes 
dans la première salle : 

— M. le cardinal Mazarin? dit-il. 

— Passée, répondirent les gardes sans lever le nez, les 
ans de dessus leurs cartes et les autres de dessus leurs dés, 
enchantés d'ailleurs de faire comprendre que ce n'était pas 
à eux à remplir l'office de laquais. 

Le cavalier entra dans la seconde salle. Celle-ci était gar- 
dée par les mousquetaires et les huissiers. 
Le cavalier répéta sa demande. 

— Avex-vous une lettre d'audience? demanda un huissier 
«'avançant au-devant du solliciteur. 

— J'en ai une, mais pas du cardinal Mazarin. 

— ' Entres et demandez M. Bernouin, dit l'huissier. 

Et il ouvrit la porte de la troisième chambre. 

Soit par hasard, soit qu'il se tînt à son poste habituel, 
Bemouin était debout derrière cette porte et avait tout en- 
tendu. 

— C'est moi) Monsieur, que vous cherchez, dit-il. De qui 
est la lettre que vous apportes à Son Éminence ? 

— Du général Olivier Cromwell, dit le nouveau venu ; 
enillet dire ce nom à Son Éminence, et venir rapporter s'il 
eut me recevoir oui ou non. 

Et il se tint debout dans l'attitude sombre et fière qui était 
particulière aux puritains. 

Bemouin, après avoir promené sur toute la personne du 
Jeune homme un regard inquisiteur, rentra dans le cabinet 
du cardinal, auquel il transmi» les paroles du messager. 

— Un homme porteur d'une lettre d'Olivier Cromwell ? dit * 
Mazarin; et quelle espèce d'homme? 

— Un vrai Anglais, Monseigneur; cheveux blond-roux, 



7* VINGT ANS APRES. 

plutôt roux qae blonds; œil gris-bleu, plutôt gris <iue bleu; 
pour le reste, orgueil et roideur. 
^ Qu'il donne sa lettre. 

— Monseigneur demande la lettre, dit Bemouin en rei>as* 
ant du cabinet dans Tantichambre. 

— Monseigneur ne verra pas la lettre sans le porteur, ré- 
pondit le jeune bomme ; mais pour vous convaincre ({ue je 
mis réellement porteur d'une lettre, regardez, la voici 

Bemouin regarda le cachet ; et, voyant que la lettre venait 
tr entablement du général Olivier Cromwell, il s'apprêta à re- 
tourner près de Mazarin. 

— Ajoutez, dit le jeune homme, que je suis non pas un 
simple messager, mais un envoyé extraordinaire. 

Bemouin rentrant dans le cabinet, et sortant après quel- 
ques secondes : 

— Entrez, Monsieur, dit-il, en tenant la porte ouverte. 
Mazarin avait eu besoin de toutes ces allées et venues pour 

se remettre de l'émotion que lui avait causée l'annonce de 
cette lettres* mais quelque perspicace que fût son esprit, il 
cherchait en vain quel motif avait pu porter Cromwell à en- 
trer avec lui en communication. 

Le jeune homme parut sur le seuil de son cabinet; il tenait 
son chapeau d'une main et la lettre de l'autre. 

Mazarin se leva. 

— Vous avez. Monsieur, dit-il, une lettre de créance pour 
moi? 

— La veici, Monseigneur, dit le jeune homme. 
Mazarin prit la lettre, la décacheta et lut : 

c M. Mordaunt, un de mes secrétaires, remettra cette 
le ttre d'introduction à Son Eminence le cardinal Mazarini, à 
paris; il est porteur, en outre, pour Son Eminence, d'une 
seconde lettre confidentielle. 

< Olivier Cromwell. » 

— Fort bien, monsieur Mordaunt, dit Mazarin, donnes 
«noi cette seconde lettre et asseyez- vous. 

Le jeune homme tira de sa poche une seconde lettre, la 
nna au cardinal et s'assit. 
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Cependant, tout à ses réflexions, le cardinal avait pris la 
lettre, et, sans la décacheter, la tourQait et la retournait dans 
sa main ; mais pour donner le change au messager, il se 
mit à rinterroger selon son habitude, et convaincu qu'il 
était, par l'expérience, que peu d'hommes parvenaient à lui 
cacher quelque chose lorsqu'il interrogeait et regardait à la fois : 

— Vous êtes bien jeune, monsieur Mordaunt, pour ce 
rade métier d'ambassadeur où échouent parfois les plu 
vieux diplomates. 

— Monseigneur, j'ai vingt-trois ans ; mais Votre Éminence 
trompe eu me disant que je suis jeune. J'ai plus d'âge 

a'elle, quoique je n'aie point sa sagesse. 
-^ Comment cela^ Monsieur? dit Mazarin, Je ne vous com- 
rends pas. 

— Je dis, Monseigneur, que les années de soufifrance 
comptent double, et que depuis vingt ans je souffire. 

— Ah I oui, je comprends, dit Mazarin, défaut de fortune ; 
vous êtes pauvre, n'est-ce pas? 

Puis il ajouta en lui-même : 

^ Ces révolutionnaires anglais sont tous des gueux et des 
manants. 

— Monseigneur, je devais avoir un jour une fortune de 
six millions; mais on me l'a prise. 

—Vous n'êtes donc pas un homme du peuple? dit Mazarin 
tonné. ' 

— Si je portais mon titre, je serais lord; si je portais mon 
nom, vous eussiez entendu un des noms les plus illustres de 
l'An^eterre. 

— Comment vous appelez-vous donc? demanda Mazarin. 

— Je m'appel/e M. Mordaunt, dit le jeune homme en s'in- 
linant. 

Mazarin comprit que l'envoyé de Cromwell désirait garder 
on incognito. 

Il se tut un instant, mais, pendant cet instant, il le regarda 
avec une attention plus grande encore qu'il n'avait fait la pre- 
mière fois. 

Le jeune homme était impassible. 

— Au diable ces puritains ! dit tout bas Mazarin, ils sont 
taillés dans le marbre. 

T. n. 5 
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Ettouliiàut: 

— Mais il vous reste* des parents? dit-il. 

— Il m'en reste an, oui. Monseigneur. 

— Alors il vous aide? , 

— Je me sois présenté trois fois pour implorer son ap- 
pui, et trois fois irl m*a fait chasser pài: ses yàlets. 

— Oh 1 mon Dieu 1 mon cher monsieur lifordaiiùt, dit fia- 
zarin, espérant faire tomher le jeiiné fibmme dans quelque 

!»iége par sa fausse pitié, mon Dieu 1 que yotre r^bit m'in 
éresse donb I Vous ne connaisses donc pas votre nais- 
sance? 

— Je ne la connais que dépuis peii dé temps. 

-^ El jusqu'au moment où vous Tavez connue f... 

— Je me considérais comme un enfant abandonné' 

— Alors vous n'avez jamais vu vôtre mèire ? 

— Si fait, Moilseignetir^ quand j'étais enfant, étié vint 
trois foiîs cnéz ma nourrice; je thé rappelle la dernière foii 
qu'elle vint conmae si c'était aujburd'nui. 

— Vous avez bonne mémoire, dii liiazaHn. 

-^ Ôh i oui, tadhseigheiir, dit lé jeune tîôà jné, avec tui 
si singulier accent, que le cardinal sentit un frisson loi 
courir par les Veines. 

— Et qui vous élevait ? demanda Mazarin. 

^ Une nourrice irànçaisë, qui me renvoya quaiid j'eus 
dnq ans, parce que personne ne la payait plus, en me noiQ' 
mant ce parent donl souvent ma mère liii avait pané. 

-*- Que devîntes-voiis? . 

*- Gomme je pleurais et mendiais sur les JBprahds çlie- 
mins, iih mihisti*ede Kingston me recueillit, m'instruisit dans 
là religion calviniste, me donna toute là science qii'ilayait 
lui-môm«, et m'aida dans les recherches que Je fis dé iaa> 
fiinillë. 

— jEt ces recherches ? 

--- Furent infructueuses ; le hasard fit tout. 

— Vous découvrîtes ce qu'était dévenue votre mère? . ;,,. 

— J'appris qu'elle avait été assassinée par ce parent âid<i 
de quatre de ses amis, mais je savais déjà que Vivais été dé* 
gradé de la noblesse et dépouillé de tous mes biens ptf 1^ 
roi Charles V\ 
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«- Ah I ]é cbmi)rends maintenant pourquoi iotii servez 
M. Croihwell. Voiis haïssez le i-oi. 

— Ddî, Monseigneur, je le hais I dit le jeune hôhitné. 
Mazaria tit avec ëtoniiëméiit Feiptessidii diAbôliduë avec 

iaqiiëlîe le jeuiië (iômmé prbnôiàçà céà paroles : comme les 
visages ordinaires se colorent de sang, soii tisàgé, a lui, se 
colora de fiel et devint livide. 

— Votre histoire est lérriblé, ihonsiéiir Mordaiitti, et ihé 
touché vivement; mais, pair bofahëur j^oiir tous, Vous ser- 
vez un maître toùt-piiissant. U doit vbiià aidet dans Vos 
recherches. Nous avbnâ tant de fënseignëdieiltâ, liotis 
autres. 

— Monseigiiéiir, à dn hàà chiëil dé tace tl ne lâiit ihon ' 
trer que le bout d'une piste pCor qu'il àrhve sûirëment.i 
l'autre bout. 

— liais ce pàréîit dont Vpùâ m'ayez entrètetiil. Voulez- 
vous qiié je liii parlée dit Maz>:.in, qui tenait i se faire un 
ami près de Cromweli. 

— ilerci^ ttoQsëigneui*^ je liii parlerai niol-iiiême. 

— Siais né m'avez- Vous pas dit qu'il vous inâltraitait? 

— il 5îG îï-âiierà niieux la première fois qtie je le verrai. 

— Vous avez donc un moyen de l'attendirit? 

— Pai un moyen de me faire craindre. 

Uazàrin regardait le jeune hdiùiné, maià à l'éclâltqtii jaillit 
de ses yetlt il baissa là tête, et embatrassé de continuer une 
semblable conversation, il ouvrit la lettre dô Grotnwell. 

Peu à peu les yeux du jeune honune redevinrent ternes 
et vitreux comme d'habitude, et il tomba dans une têvëHe 
profonde. Après avoir lu les premières lignes, Mazarin se 
l^arda à regarder en dessous si *Mordaunt n'épiait pas sa 
physionomie; et remarquant son indifférenoe : 

— Faites donc faire vos affaires, dit-il en haussant imper* 
ceptiblement les épaules, par des gens qui font en même 
temps les leurs I Voyons ce que veut cette lettre. 

Nous la reproduisons textuellement : 

« A Son Émiiiënbè 

« Monseigneur le cardinal Mazarini. 
< f ai voulu, Monseigneur, connaître voe intentions an su- 
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Jet des affaires présentes de l'Angleterre. Les deux royaumes 
sont trop voisins pour que la France ne s'occupe pas de 
notre situation, comme nous nous occupons de celle de la 
France. Les Anglais sont presque tous unanimes pour com- 
battre ^a tyrannie du roi Charles et de ses partisans. Placé 
à la tête de ce mouvement par la confiance publique, j*en 
apprécie m'it^x que personne là nature et les conséquences. 
Aujourd'hui je fais la guerre et je vais livrer au roi Charles 
une bataille décisive. Je la gagnerai, car l'espoir de la nation 
et l'esprit du Seigneur sont avec moi. Cette bataille gagnée, 
le roi n'a plus de ressources en Angleterre ni en Ecosse; et 
s'il n'est pas pris ou tué, il va essayer de passer en France 
pour recruter des soldats et se refaire des armes et de l'argent. 
Déjà la France a reçu la reine Henriette, et, involontaire- 
ment sans doute, a entretenu un foyer de guerre civile 
inextinguible dans mon pays; mais madame Heiîriette est 
fille de France et l'hospitalité de la France lui était due. 
Quant au roi Charles, la question change de face : en le re- 
cevant et en le secourant, la France improUverait les actes 
du peuple anglais et nuirait si essentiellement à l'Angleterre 
et surtout à la marche du gouvernement qu'elle compte se 
donner, qu'un pareil état équivaudrait à des hostilités fla^ 
grantes... » 

A ce moment, Mazarln, fort inquiet de la tournure que 
prenait la lettre, cessa de lire de nouveau et regarda le jeune 
homme en dessous. 

Il rêvait toujours. 

Mazarln continua : 

t !1 est donc urgent, Monseigneur, que je sache à quoi 
m'en tenir sur les vues 'de la France : les intérêts de ce 
royaume et ceux de l'Angleterre, quoique dirigés en sens 
inverse, se rapprochent cependant plus qu'on ne saurait le 
croire. L'Angleterre a besoin de tranquillité intérieure ponr 
consommer l'expulsion de son roi, la France a besoin de 
eette tranquillité pour consolider le trône de son jeune mo- 
narque ; vous avez autant que nous besoin de cette paix in- 
térieure, à laquelle nous touchons, nous, grâce à l'énergie 
de notre gouvernement. 
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•Vos qaerelles avec le parlement, vos dissensions broyantes 
avec les princes qui aujourd'hai combattent pour vous et de« 
main combattront contre vous, la ténacité populaire dirigée 
par le coadjuteur, le président Blancmesnil e^ le conseiller 
Broussel; tout ce désordre enfin qui parcoun les différents 
degrés de TÉtat doit vous faire envisager avec inquiétude 
l'éventualité d'une guerre étrangère : car alors l'Angleterre, 
surexcitée par renthousiasme des idées nouvelles, s'allierail 
arec l'Espagne, qui déjà convoite cette alliance. J'ai donc 
pensé. Monseigneur, connaissant votre prodence et la posi- 
tion toute personnelle que les événements vous font aujour- 
d'hui, j'ai pensé que vous aimeriez mieux concentre^ vos 
forces dans l'intérieur du royaume de France et abandonner 
aux siennes le gouvernement nouveau de l'Angleterre. 
Cette neutralité consiste seulement à éloigner le roi Charles 
du territoire de France, et à ne secourir ni par armes, 
ni par argent, ni par troupes, ce roi entièrement étranger i 
votre pays. 

c Ma lettre est donc toute confidentielle, et c*est pour 
cela que je vous l'envoie par un homme de mon intime 
confiance; elle précédera^ par un sentiment que Votre Émi- 
nence appréciera, les mesures que je prendrai d'après les 
événements. Olivier Cromwell a pensé qu'il ferait mieux 
entendre la raison à un esprit intelligent comme celui de 
Mazarini, qu'à une reine admirable de fermeté sans doute, 
mais trop soumise aux vains préjugés de la naissance et du 
pouvoir divin. 

c Adieu, Monseigneur, si je n'ai pas de réponse dans 
quinze jours, je regarderai ma lettre comme non avenue. 

c Olivier Crouwel. > 



— Monsieur Mordaunt, dit le cardinal en élevant la voix 
eomme pour éveiller le songeur, ma réponse à cette lettre 
sera d'autant plus satisfaisante pour le général Cromwell, 
que je serai plus sûr qu'on ignorera que je la lui aurai faite. 
Allez donc l'attendre à 6oulogne-sur-Mer, et promettez-moi 
de partir demain matin. 

-^ Je vous le promets, Monseigneur, répondit Mordaunt, 
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mais combien de ]ours Votre Éminence me fera-t-elle at- 
tendre cette réponse ? 

— Si vous né l'avez pas reçae dans dix jonrs, vous pouvef 
partir. 

' Mordaunt s'inclina. 

— - te n*est pas tout, Monsieur, continua ]tfazarin, vos 
aventures particulières m'ont vivement touché; en outre, la 
lettre de M. Cromwell vous fend important à ines yeux 
comme îunbassadeur. Voyons, je vous le répète, dites-moi, 
que puis-je faire pour vous? ' ' 

Mordaunt réfléchit un instant, et, apjrès une 'visible^ hé* 
sitation, il allait ouvrir la bouche pouf parler, quand Ber- 
nouin entra précipitamment, se pencha vers Toreille du 
cardinal et lui parla tout bas. 

— Monseigneur, lui dit-il; la reine Henriette accompagnée 
d'un gentilhomme anglais entre en ce moment au Palais- 
Royal*. 

Mazarin fit sur sa chaise un bond qui n'échappa point au 
jeune homme et réprima la confidence qu'il allait sans doute 
faire. ' 

— Monsieur, dit le cardinal, vous avez entendu, n'est-ce 
pas? Je vous fixe Boulogne parce que je pense que toute 
ville de France vous est indifférente ; si vous en préférez 
une autre, nommez-la ; mais vous concevez facilement qu'en- 
touré comme je le suis ^^ïnfluences auxquelles je n'échappe 
qu'à forcé de discrétion, je désire qu'oii ignoré votre pré- 
sence a Paris. ' 

— Je partirai, Monsieur, dit Mordaunt en faisant quelques 
pas vers la porte par laquelle il était entré. 

— Non, point par là, Monsieur, je vous prie ! s'écria vi- 
vement le cardinal : veuillez passer par cette galerie, d'où 
vous gagnerez le vestibule. Je désire qu'on ne vous voie 
pas sortir, notre entrevue doit être secrètQ. 

Mordaunt suivit Bernouin, qui le ^t passer dans une salle 
voisine et |e remit à un huissier en lui indiquant ui|e porte 
de sortie. 

Puis il revint à la hâte vers son maître pour introduire 
près de lui là reine Henriette, qui trayersait déjà la ^stlei^e 
vjtfée. 
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Le cardinal se leva et alla recevoir en hâte la relnie d'An' 
gleterre. Il la joignit au miliea de la galerie qui précédât 
son cabinet. 

n témoignait d'autant plus de respect a cette reine sans 
joite et sans parure, qu'il sentait lui-même qu'il avait bien 
laelque reproche à se faire sur son avarice et son manque 
'e cœur. ' 

Hais les suppliants savent contraindre leur visage à prendre 
toutes les expressions, et la ille de Henri IV soudait en ve« 
liant au-devant de celui qu'elle haïssait et méprisait. 

— Ah I se dit à lui-même Mazarin, quel doux visage ! 
Viendrait-elle pour m'emprunter de l'argent? 

Et il jeta un regard inquiet sur le panneau de son coffre- 
fort; il tourna même en dedans le chaton du diamant ma- 
gnifique dont l'éclat attirait les yeux sur sa main, qu-il 
avait d'ailleurs blanche et belle. Malheureusement cette 
bague n'avait pas la vertu de celle de Gygès, qui rendait 
son maitre invisible lorsqu'il faisait ce que venait de faire 

Mazarin. 
Or, Mazarin eût bien désiré être invisible en ce moment, 

car il devinait que madame Henriette venait lui demander 

<(uelque chose ; du moment où une reine qu'il avait traité! 

ainsi apparaissait avec le sourire sur les lèvres, au liei 

i'avoir la menace sur la bouche, elle venait en suppliante. 

— Monsieur le cardinal, dit l'auguste visiteuse, j'avais 
abord eu l'idée de parler de l'affaire qui m'amène avec la 

reine itA sœui, /nais j'ai réfléchi que les ohoses politiques 
regardent avant tout les hommes. 

— Madame, dit Mazarin, croyez que Votre Majesté me con- 
fond avec cette distinction flatteuse. 
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— n est bien gracieux^ pensa la reine, m'auraiMl donc 
devinée? 

On était arrivé au cabinet da cardinal. Il fit asseoir la reine, 
et lorsqu'elle fut accommodée dans son fauteuil : 

— Donnez, dit-il, vos ordres au plus respectueux de vos 
serviteurs. 

— Hélas I Monsieur, répondit la reine, J'ai perdu rhabi- 
tude de donner des ordres, et pris celle de faire des prières. 
Je viens vous prier, trop heureuse si ma prière est exaucée 
par vous. 

— Je vous écoute. Madame, dit Mazarin. 

— Monsieur le cardinal, il s'agit de la guerre que le roi 
mon mari soutient contre ses sujets rebelles. Vous ignorez 
peut-être qu'on se bat en Angleterre, dit la reine avec un 
sourire triste, et que dans peu Ton se battra d'une façon bien 
plus décisive encore qu'on ne l'a fait jusqu'à présent. 

— Je l'ignore complètement, Madame, dit le cardinal en 
accompagnant ces paroles d'un léger mouvement d'^épaule. 
Hélas t nos guerres à nous absorbent le temps et l'esprit 
d'un pauvre ministre incapable et infirme comme je le 
suis. 

— £h bien! monsieur le cardinal, dit la reine, je vous ap- 
prendrai donc que Charles I", mon époux, est à la veiûe 
d'engager une action décisive. En cas d'échec... Mazarin fit 
un mouvement... il faut tout prévoir, continua la reine; en 
cas d'échec, il désire se retirer en France et y vivre comme 
un simple particulier. Que dites-vous de ce projet? 

Le cardinal avait écouté sans qu'une fibre de son visage 
trahît l'impression qu'il éprouvait; en écoutant, sou sourire 
resta ce qu'il était toujours, faux et câlin, et quand la reine 
eut fini : 

•— Croyez-vous, Madame, dit-il de sa voix la plus soyeuse, 
que la France, tout agitée et toute bouillante comme elle 
est elle-même, soit un port bien salutaire pour un roi dé- 
trôné? La couronne est déjà peu solide sur la tête du ra* 
Louis Xiy« comment supporterait-il un double poids? 

— Ce poids n'a pas été bien lourd quant à ce qui me re- 
garde, interrompit la reine avec un douloureux sourire, et 
je ne demande pas qu'on fasse plus pour mon époux qu'on 
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n'a fait pour moi. Vous voyez que nous sommes des rois bien 
modestes, Monsieur. 

— Obi vous, Madame, vous, se bâta de dire le cardinal 
pour couper court aux explications qu'il voyait arriver, vous, 
c'est autre chose; une fille de Henri lY, de ce grand, de ce 
sublime roi..« 

— Ce qui ne vous empêcbe pas de refuser Tbospitalité ù 
son gendre, n'est-ce pas? Monsieur. Vous devriez pourtani 
vous souvenir que ce grand, ce sublime roi, proscrit un 
jour comme va l'être mon mari, a été demander du secours 
à l'Angleterre^ et que l'Angleterre lui en a donné; il est vrai 
de dire que la reine Elisabeth n'était pas sa nièce. 

— Peccato! dit Mazarin se débattant sous cette logique sî 
simple, Votre Majesté ne me comprend pas; elle juge mal 
mes intentions, et cela sans doute parce que je m'explique 
mal en français. 

— Parlez italien. Monsieur : la reine Marie de Médicis, 
notre mère, nous a appris cette langue avant que le cardinâi 
votre prédécesseur l'ait envoyée mourir en exil. S'il est 
resté quelque chose de ce grand, de ce sublime roi Henri 
dont vous parliez tout à l'heure, il doit bien s'étonner de cette 
profonde admiration pour lui jointe à si peu de piété pour sa 
famille. 

La sueur coulait à grosses gouttes sur le front de Ma- 
zarin. 

— Cette admiration est, au contraire, si grande et si réelle. 
Madame, dit Mazarin sans accepter l'offre que lui faisait la 
reine de changer d'idiome, que, si le roi Charles P% que 
Dieu le garde de tout malheurl venait en France, je lui of- 
frirais ma maison, ma propre maison; mais, hélas! ce se- 
rait une retraite peu sûre. Quelque jour le peuple brûlera 
cette maison comme il a brûlé celle du maréchal d'Ancre 
Pauvre Concino Concini ! il ne voulait cependant que le bien 
de la France. 

— Oui, Monseigneur, comme vous, dit ironiquement la 
reine. 

Mazarin fit semblant de ne pas comprendre le double sens 
de la phrase qu'il avait dite lui-môme, et continua de s'api- 
tayer sur le sort de Concino Concini. 
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- Mais enflu, mqnseigïiaur le ç^dj^al, dit ]^ r^îpe im^' 

tien^4e, que me répondez-vous? 

-* Madame, s'écrfs^ M^ariq 4P p^9 en pluç attendri. Ma- 
dame» Votre Mld^^t^ nae penn^tfrait-flle de lu| donpernii 
conseil? Bien entendu qu'^y^t de pr^ifdre p^tte I)ar4iesse, 
|e commence à nie mettre aux pieds ide Votre Majesté pour 
tou) ce qui loi fer^i plaisir. 

-rDjtes, Monsieur, répo^ldit la jme. Le cQuççil c|'pii 
bOQune aussi prudeut que vous doit être assuréfpeut bon. ' 

rm Madame, croyez-moi, U loi doit se Refendre jusqtfaçi 
bout. 

— n Ta foit, MPU§ieur, et c^Up derui^r^ bataille, qu'il f a 
livrer avec des ressource^ bieu {pférieu^^s à celles de ses 
eunemis, prouve qu'il ne compte paç se rendre sans com- 
battre; mais euQp, daus le m pû i^ §^rH ^^ip^u? 

— Eh bien, Madame, dans ce cas, mon avis, je sais qi^e je 
suis bien bardi de douoer pn 4vis 4 Yûtre Majesté ; mais mon 
avis est que le roi ne doit pas quitter sqn rpyaume. Ofi pu- 
blie vite les rpis absents : ^'il p^sse ei^ Ff^uçe» sa cause est 
perdue. 

— Mais alors, dit la reine, si c'pst votre ayis et qi(e vq^s 
lui portiez vraiment intérêt^ epvpypz-lfli qpelquçi seqpurs 
d'hommes et d'argent; car, moi, je ne peux plus riei^ ]^pm' 
lui, j-ai vendu pour l'aider jusqu'à moq derpier 4!^m^ut.Tl 
ne me reste rien, vous le savez, vous le savez mieui^ me 
personne, Mopsieur, S'il m'était rest^ quelgiie bijou, j en 
aurais acheté 0u bpis ppur pie cl};iuffer, ippi e\ m^ fille, pet 
hiver. 

rr Ahl Madame, dit ¥.azar|p, YQtre Majesté ne sajt guèfe 
ce qu'elle me demande. Pu jour pu pu sppoprs fl'étr^^pgejps 
entre à I4 suite d'Uff roi ppur le repl^c|3r §uf le trôpe, p'est 
avouer qu'it ^'a plus d'aide 4an^ l'mpiff-de ses sujpfs. 

— Au fait, mopsieuF le pardinal, 4it 2^ reiue, impatientée 
de suivre cet esprit subtil dans le labyrinthe de mot^ qù il 
s'égarait; au fait, et pépqndes^rmoi oui pu npp : si le roi per- 
siste à rester en Angleterre, lui enverrez-vous des sepours? 
S'il vient en France, lui donnerez-vous l'jipspitalité? 

— Madame, dit le cardinal en affectant la plus grande fran- 
chise, Je vais montrer 4 Votre Majesté, je l'pspère, combien 
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Je loi suis dévoué et le désir que j'ai de tenqiner une affaire 
qu'elle a tant à co^ur. Après quoi Votre Majesté/je pense, 
ne doutera plus de mon zèle à la servir. ' 

La reine se mordait les lèvres et s'agitait d'Impatience sur 
son fauteuil 

— Eh bien! qu'allez- vous faire? dit-elle enfin jyoyops,' 
^lez. ' 

— je vais à l'instant même aller consulter la reine^ ^t noi|8 
léférerons de suite la cbose au parlement. 

— Ayec lequel vous êtes en guerre, n'est-ce pas? Vous 
chargerez Broussel d'en être rapporteur. Assez, monsieur Iç 
cardinal, assez. Je vous comprends, o\i plutôt j'^ tort. Allez 
en effet au parlement; car c'est de ce parlement, ennemi des 
rois, que sont venus à la fille de ce grançl, de ce sublime 
Henri IV, que vous admirez tant, les seuls secours qui l'aient 
empêchée de mourir de faim et de froid cet hiver. 

Et, sur ces paroles, la reine se leva avec une plajest^euse 
indignation. 

Le cardinal éfçndit vers elle ses mains jointes. 

— • Ahl Madame, Madame, que vous me connaissez mal, 
mon Dieul 

Mais la reine Henriette^ sans même se retourner du côté 
de celui qui versait ces hypocrites larmes, traversa le cabinet,' 
ouvrit la porte elle-même, et, au milieu des gardes pom- 
breuses de rÉo[iinence, des courtisans empressés 4 lui f^ire 
leur CQur, du luxe d'une royî^uté rivale, elle alla prendre la 
main de Winter^, seul^^ isolé et debout. Pauvre reine déjà dé- 
chue, devant laquelle tous s'inclinaient encore par étiquette, 
mais qui n'avait plus de (ait qu'un seul bras smc lequel elle 
pût s'appuyer. 

-r C'est égal, dit Mazarin quand il fut squI, cela p'a donuéi 
de la pei^ç, et c'est un ru^e rôle à jouer. Mais j^ n'ai ri^i^ 
dit ni à l'un ni à l'autre. Hum! le Gromweil est m rude çhd^i 
seurde rois, je plains ses ministres, s'il en prend ja^^is 
BemouinI ^ 

Ber^ouin entra. 

-r- Qu'on voie si le jeune homme au pourpoint noir et am 
eheyeux courts, que vons avez taptôt û^froduif pr^$ de i^iQJt 
Ast encore au palais^ 
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Bernoain sortit Le cardinal occupa le temps de son alK 
sence à retounier en dehors le chaton de sa bague, à en 
frotter le diamant, à en admirer Teau, et comme nne larme 
roulait encore dans ses yeux et lui rendait la vue trouble, 
il secoua la tête pour la faire tomber. 

Bemouin rentra avec Comminges, qui était de garde. 

— Monseigneur, dit Gomminges, comme Je reconduisais le 
Jeune homme qua Votre Éminence demande, il s'est appro- 
ché de la porte yftrée de la galerie, et a regardé quelque 
chose avec étonnement, sans doute le tableau de Raphaël, 
qui est vis-à-vis cette porte. Ensuite il a rêvé un instant, et 
a descendu Fescalier. Je crois l'avoir vu monter sur un che- 
val gris et sortir de la cour du palais. Mais Monseigneur ne 
va-t-il point chez la reine? 

— Pourquoi faire? 

— Monsieur de Guittaut, mon oncle, vient de me dire que 
Sa Majesté avait reçu des nouvelles de Tarmée. 

— C'est bien, j'y cours. 

En ce moment, M. de Villequier apparut. 11 venait en effet 
chercher le cardinal de la part de la reine. 

Comminges avait bien vu, et Mordaunt avait réellement 
agi comme il l'avait raconté. En traversant la galerie paral- 
lèle à la grande galerie vitrée, il aperçut de Winter qui at- 
tendait que la reine eût terminé sa négociation. 

A cette vue, le jeune homme s'surrêta court, non point en 
admiration devant le tableau de Raphaël, mais comme fasciné 
par la vue d'un objet terrible. Ses yeux se dilatèrent; un 
frisson courut par tout son corps. On eût dit qu'il voulait 
franchir le rempart de verre qui le séparait de son ennemi; 
car si Comminges avait vu avec quelle expression de haine 
les yeux de ce jeune honune s'étaient fixés sur de Winter, 
il n'eût point douté un instant que ce seigneur anglais ne fû 
son ennemi mortel. 

Afais il s'arrêta. 

Ce fut pour réfléchir sans doute; car au lieu de se 
laisser entraîner à son premier mouvement, qui avait 
été d'aller droit à milord de Winter, il descendit lente- 
ment l'escalier, sortit du palais la tête baissée, se mit en selle, 
fit ranger son cheval à l'angle de la me Richelieu; et, les 
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yeux fixés sor la grille, il attendit que le carrosse de la reine 
sortît de la cour 

Il ne fat pas longtemps à attendre, car à peine la reine 
était-elle restée un quart d'heure chez Mazarin; mais ce 
quart d'heure d'attente parut un siècle à celui qui attendait. 

Enfin la lourde machine qu'on appelait alors un carrosse 
sortit en grondant des grilles, et de Winter, toujours à che- 
yal, se pencha de nouveau à la portière pour causer avec Sa 
Majesté. 

Les chevaux partirent au trot , et prirent le chemin du 
Louvre, où ils entrèrent. Avant de partir du couvent des 
Carmélites, madame Henriette avait dit à sa fille de venir 
l'attendre au Pala>s qu'elle avait habité longtemps et qu'elle 
n'avait quitté que parce que leur misère leur semblait plus 
lourde encore dans les salles dorées. 

Mordaunt suivit la voiture, et lorsqu'il l'eut vue entrer sous 
l'arcade sombre, il alla, lui et son cheval, s'appliquer contre 
une muraille sur laquelle l'ombre s'étendait, et demeura im- 
mobile au milieu des moulures de Jean Goujon, pareil à un 
bas-relief représentant une statue équestre. 

Il attendait comme il avait déjà fait au Palais-Royal. 



1- 

XI 



COMMENT LES MALHEUREUX PRENNENT PARFOIS LE HASARD POUR 

LA PROYU>£NGE. 



— Eh bien. Madame? dit de Winter quand la reine eut 
éloigné ses serviteurs. 

— Eh bien, ce que j'avais prévu arrive, milord. 

— Il refuse? 

— ' Ne vous l'avais-je pas dit d'avance? 

— Le cardinal refuse de recevoir le roi, la France refuse 
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rho^italité à un {iriuce nuriheureax ? mais cTest 1^ fii^ipif^ 
fois, Madame! 

r- h n'ai pas dit la France, inilord, J'ai dit le cardinal, et 
le cardinal n'est ps^ même Français. 

— Mais la reine, rayez-Yous yue ? 

— Ipntile, dit padame Henriette en «eçoiunt la tête trtote- 
ment : ce n'e^t pas li» mw 9X\ din^ jamais oni qoaQd le 
ordinal a dit non. Ignorea^-von» que ss\ Italien mène xoxi\, 
au dedans comme au dehors? H y a plus, et j'en reyiens à de 
que je ypns ^i dit , Ja ne serais p^ étonnée qne nous eus- 
sions été préyanus par Crom^aU : W éu^ii embarf^sé en me 
parlant , et cepepdant ferma ^s ^ yo^opté de refuser 
Pois, ayez-yous repiarqué cette agita^iqji ^n Palais-Royal, 
ces allées, cesyenues de gens a^airési AuraienVU^ r^çu 
quelques nouyelles, milord ? 

-T- Ce n'est peint d'Angleterre, lIMm^i J'M fii^t $\ grande 
diligence que je si^is sfir de n'aypir point été préyenu : Je 
suis parti il y a trois Jours, j'^^ passé ff^ nriracle au niiliea 
de l'année puritaine, j'ai pris la peste «yêç mon laquais Tony ; 
et les cheyaux que nous montons, nous las ayons achetés à 
Paris. D'ailleurs, ayant de riep risquer, la roi, J'en suis sûr, 
attendra la réponse de Votre Majesté. 

— Vous lui rapporterez, milord, reprit la reine au déses- 
poir, que Je ne puis rien, que j'ai souffert autant que loi, 
plus que lui, obligée que je suis de manger le pain de l'exil, 
et de demander l'hospitalité à de faux amis qui dent de mes 
larmes, et que, quanta sa personne royale, il faut qu'il se 
sacrifie généreusement et meure en roi. Tirai mourir à ses 
côtés. 

— Madame ! Madame t s'écria de Winter, Votre Majesté 
s'abandonne au découragement, et peut-être neus reste-t-il 
encore quelque espoir. 

— Plus d'amis, milord t plus d'amis dans le monde entier 
qqe TOUS I UKon Dieu! pou Dieul s'écria madame Hen- 
riette en leyant les yeux au ciel, ayez-yons donc repris tq||S 
les cœurs généreux qui existaient sur la terre i 

—J'espère que non. Madame, répondit de Winter rèyenr; 
Je yous ai parlé de qus^tre hon^pes. 

— Que youlez-ypus faire ayéc qu^t^e hommes? 
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— Quatre hommes déyoués, quatre homme^ résolus à 
mourir peuvent beaucoup, croyez-moi/ltfadamp, et ceux 
dont je vous parl^ ont beaucoup fait dans un temps. ' 

— Et ces quatre hompes, où sqnt-iis? 

r- Ahl ypilà ce que j'ignore. Pepui§ pfèç ^p yiflgt ans je 
e s ai perdus de vue, et cependant dan§ tp]itfi§ Ig^ 'occîjsipns 
( ù j'ai vu le roi ep péril j'ai songé à eux. ' " * ' ' * 

— Et ces hommes étaient yo^ mU 1 

— L'un d'eux a tenu m^ yje entre se$ wa|n§ et me 1'^ ren- 
due; je ne S4i§ pas s'il e^t resté mop^mi, mk depuis ce 
temps au moi^^, moi, je wis aeiï)euré le sien. 

^ Et ces hpmmps §ont en France, mU(ffd ? 

— Je le crois. 

— Djtes leurs noms; peut-être lés ai-je entendu pommei 
A pourrais-je vous aider dî^ns votre recherche. 

— L'un d'eux se nommait le chevalier d'Artaguan 

— Ohi milordl $i je ne me trompe, le chevalier d'Arta- 
gnaii est lieutenant aux gardes, j'ai entendu proponcer son 
nom ; mais, foites-y attention, cet homme, j'en ai peur, est 
tout entier au cardinal. 

— En ce cas, ce serait un dernier malheur, dit de Winter, 
et je commencerais à crohre que nous sommes yéritahlemeni 
maudits. 

— Mais les autres, dit la reine, qui s'accrochait à ce der- 
nier espoir comme un naufragé aux débris de son vaisseau, 
les autres, milord t 

— Le second , j'ai entendu son nom par hasard , eai 
avant de se battre contre nous ces quatre gentilshommes 
nous avaient dit ieurs noms, le second s^appelait le comte 
de La Fère. Quant aux deux autres, l'habitude que j'avais de 
les appeler de noms empruntés m'a fait oublier leurs noms 
véritables. 

— Oh I mon Dieu, il serait pourtant bien urgent de les 
retrouver, dit la reine, puisque vous pensez que ces digpes 
gentilshommes pourraient être si utiles au roi. 

— Ohl oui, dît de Winter, car ce sont les mêmes; écoutez 
bien ceci, Màdaii\e, et rappelez vos souyenirs : p'avez-ypus 
point entendu raconter qiie la reine Anne d'Autriche avait 
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été autrefois sauvée du plus grand danger que jamais reine 
ait couru? 

— Oui, lors de ses amours avec M. de Buckingham^ et je 
ne sais à quel propos, de ferrets et de diamants. 

— Eh bien t c'est cela, Madame ; ces hommes, ce sont eui 
qi:i la sauvèrent, et je souris de pitié en songeant que si les 
noms de ces gentilshommes ne vous sont point connus, c'est 
que la reine les a oubliés, tandis qu'elle aurait dû les laire 
les premiers seigneurs du royaume. 

— Eh bien 1 milord, il faut les chercher; mais que pourront 
jBûre quatre hommes, ou plutôt trois hommes? car, je vous 
le dis, il ne faut pas compter sur M. d'Artagnan. 

— Ce serait une vaillante épée de moins, mais il en reste- 
rait toujours trois autres sans compter lamienne; or« quatre 
hommes dévoués autour du roi pour le garder de ses enne- 
mis, l'entourer dans la bataille, l'aider dans le conseil, l'es- 
corter dans la fuite, ce serait assez, non pas pour faire le roi 
vainqueur, mais assez pour le sauver s'il était vaincu, pour 
l'aider à traverser la mer, et, quoi qu'en dise Bfazarin, une 
fois sur les côtes de France, votre royal époux y trouverait 
autant de retraites et d'asiles que l'oiseau de mer en trouve 
dans les tempêtes. 

« — Cherchez, milord, cherchez ces gentilshommes, et si 
vous les retrouvez, s'ils consentent à passer avec vous en 
Angleterre, je leur donnerai chacun un duché le jour où 
nous remonterons sur le trône, et en outre autant d'or qu'il 
en faudrait pour payer le palais de White-Hall. Cherchez donc, 
milord, cherchez, je vous en conjure. 

— Je chercherais bien. Madame, dit de Winter, et je-les 
ouverais sans doute, mais le temps me manque : Votre Ma- 

esté oublie-t-elle que le roi attend sa réponse et Fattend 
vec angoisse? 

— Alors nous sonunes donc perdus 1 s'écria la reine avec 
expansion d'un cœur brisé. 

En ce moment la porte s'ouvrit, la jeune Henriette parut, 
At la reine, avec cette sublime force qui est l'héroïsme des 
mères, renfonça ses larmes au fond de son cœur en faisant 
signe à de Winter de changer de conversation. 

Mais cette réaction^ si puissante qu'elle fût, n'échappa 
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point aux yeux de la jeune princesse; elle s'arrêta sur le 
seuil, poussa un soupir, et, s'adressant à la reine : 

— Pourquoi donc pleurez-vous toujours sans moi, ma 
mère? lui dit-elle. 

La reine sourit, et au lieu de lui répondre : 

— Tenez, de Winter, dit-elle, j'ai au moins gagné une 
hose à n'être plus qu'à moitié reine, c'est que mes enfants 

m'appellent ma mère au lieu de m'appeler Madame. 
PÎiis se tournant vers sa fille : 

— Que voulez-vous, Henriette? continua-t-elle. 

— - Ma mère, dit la jeune princesse, un cavalier vient d'en 
trer au Louvre et demande à présenter ses respects à Votre 
Majesté; il arrive de l'armée, et a, dit-il, une lettre à vous 
remettre de la part du maréchal de Grammont, je crois. 

— Ah! dit la reine à de Winter, c'est un de mes fidèles; 
mais ne remarquez-vous pas, moucher lord, que nous sommes 
si pauvrement servis, que c'est ma fille qui fait les fonctions 
d'introductrice ? 

— Madame, ayez pitié de moi, dit de Winter, vous me bri- 
sez l'âme. 

— Et quel est ce cavalier, Henriette? demanda la reine. 

— Je l'ai vu par la fenêtre, Madame ; c'est un jeune homme 
[ qui parait à peine seize ans et qu'on nomme le vicomte de 

Bragelonne. 

La reine fit en souriant un signe de la tête, la jeune prin- 
cesse rouvrit la porte, et Raoul apparut sur le seuil. 

n fit trois pas vers la reine et s'agenouilla. 

— Madame, dit-il, j'apporte à Votre Majesté une lettre de 
mon ami, M. le comte de Guiche, qui m'a dit avoir l'honneur 
d'être de vos serviteurs ; cette lettre contient une nouvelle 
mportante et l'expression de ses respects. 

Au nom du comte de Guiche, une rougeur se répandit sur 
les joues de la jeune princesse; la reine la regarda avec une 
certaine sévérité. 

— Mais vous m'aviez dit que la lettre était du maréchal de 
rammont, Henriette 1 dit la reine. 

— Je le croyais, Madame... balbutia la jeune fille. 

— C'est ma faute, Madame, dit Raoul, je me suis annoncé 
ffectivement comme venant de la part du maréchal de Gram- 
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i^ont; hm»^ i0l(es$é au bras droit, il n'a pu écrire, ^\ e^x lo 
comte de Giiicbe qui lui a senri oe secrétaire. 

— Oi) s'est doDC battu? dit la rpine faisant sigpe ^ Raoln 
de se relevei- 

— Oui, Madame, dit le jeune bpmme remettant I9 lettre à 
de Wipter, qui s'était avancé pour là bceyoif et ^j la tians- 
mit à la reine. 

A cette nouvelle d'une bataille livirée, 1^ Jeune p^rincesse 
ouvrit la boucbe pour faire upe <][qeçtiQn qui ^intéressait 
sans doute ; mais sa lioucbe çf refefpa san§ avoir proponcé 
une parole, tandis que les roses de ^ei jpues disp^n^|$saieni 
graduellement. 

La reine vît tous ces mouveinepts, et sans doute son cœur 
maternel Içs traduisit ; car s'adressant ^e nouveau à Raoul : 

— Et il n'e^f rien arrjvé de m^^l au jeune pomte de Guicbe? 
demanda-t-e|je; car non-§eulemept il ^st de nos seryiteurs, 
comme il vous l'a dit, Monsieur, mais encore de nos amis. 

— Non, Madame, répondit Raoul; mais, au contraire, il a 
gsfgné dans cptte journée une grapde gloire, et il a eq Tbon- 
neur d'être embrassé par monsieur le Prince sur le champ de 
bataille. 

{^ jeune prîpcesse frappa $es in^îns Vune contre l'autre ; 
mais, toute honteuse de s'être laissé entraîner à une pareille 
démonstration de joie, elle se tourna à demi et se pencha 
vers un vsfse plein de rpseç comme pour en reçnirer Todeur 

— Voyons ce que' nous dit le comte, dit la iremfi'. 

— J'ai eu rhonneur de dire à Vptré Mâ||e$té q^i'il ^privait 
au npm de $ow père. 

—• Oui, Jf opsieur. 

La r^ine dépac))eta la lettre e|t Int : 

c Ma4am€i et reine, 

€ Ne pouvant avoir l'honneur de vous écrire moi*môme^ 
pour cause d'une blessure que j*ai reçue dans la main droite, 
je vous fais écrire par mon fils, M. le comte de Guiche, que 
vous savez être votre serviteuir à l'égal de son père, pour 
vous dire que nous venons de gagner la bataille de Lens, 
et que cette victoire ne peut manquer de donner grand pou- 



VINGT ANS APRÈS. . 94 

voir au cardinal Mazarin et à la reine snr les affaires de TEu* 
rope. Que Vôtre Majesté, si elle veut bien en croire nion 
conseil, profite donc de ce moment pour insister en faveur 
de son auguste époux auprès du gpuyemëment 4^ roi. 
H. le vicomte de Bragelonne, qui aura rhonneùr de vous 
remettre cette lettre, est Tami de mon fils, auquel il s^, selon 
toute probabilité, sauvé la vie; c'est un gentilhomme auquel 
Votre Majesté peut entièrement se confier, dans lé cas où 
elle aurait quelque ordre verbal "ou écrit à me faire par- 
venir. 
€ J'ai l'honneur d'être avec respect, eta 

• Mar^chjjl de f5H4M^O!}f . » 

An moment où il avait été question d)? ^ (vice qu'il avait 
rendu au comte, Jlaoul n'avait pu s'emyi^doher de tourner la 
tâte vers la jeune princesse, et alors il avait vu passer dans 
ses yeux une expression de reconnaissance infinie pour 
Raoul; il n'y avait plus de doute, la fille du roi Charles P' 
ain»ait son ami. 

— La bataille de Lens est gagnée I dit la reine. Us sont heu- 
reux ici, ils gagnent des batailles! Oui, le maréchal de 
Grammont a raison, cela va changer la face de leurs af- 
faires; mais j'ai bien peur qu'elle ne fassQ rien aux nôtres, 
si toutefois elle ne leur nuit pas. Cette nouvelle est récente. 
Monsieur, continua la reine, je vous sais gré d'avoir mis 
cette diligence à me l'apporter ; sans vous, sans cettre lettre^ 
Je ne l'eusse apprise que demain, après-demain peut-être, 
la dernière de tout Paris. 

-^ Madame, dit Raoul, le Louvre est le second |)alais où 
cette nouvelle soit arrivée; personne encore ne la connsût; 
et j'avais juré à M. le comte de Guiche de remettre cette 
lettre à Votre Majesté avant même d'avoir embrassé mon 
tuteur. 

— Votre tuteur est-il un Bragelonne comme vous? de 
manda lord de Winter. Pai connu autrefois un Bragelonne 
vit-il toujours? 

-* Non, Monsieur, il est mort, et c'est de lui que mon tu 
tenr, dont il était parent assez proche, je crdis, a hérité 
oette terre dont il porte le nom. 
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»- £t votre tuteur, Monsieur, demanda la reine, qui ne 
pouvait s*empôcher de prendre intérêt à ce beau jeune 
bomme, comment se nomme- t-il? 

•— M. le comte de La Fère, Madame, répondit le jeune 
bomme en s'inclinant. 

De Winter ÛX un mouvement de surprise, la reine le re- 
garda en éclatant de joie. 

— Le comte de La Fèrel s'écria-t-elle ; n'est-ce point ce 
om que vous m'avez dit? 

Quant à de Winter, il ne pouvait en croire ce qu'il avait 
entendu. 

— M. le comte de La Fèrel s'écria-t-il à son tour. Ob I 
iifonsieur, répondez>moi, je vous en supplie": le comte de 
La Fère n'est-il point un seigneur que j'ai connu beau el 
brave, qui fut mousquetaire de Louis XIII, et qui peut avoir 
maintenant quarante-sept à quarante-buit ans? 

— Oui, Monsieur, c'est cela en tous points. 

— Et qui servait sous un nom d'emprunt? 

— Sous le nom d'Atbos. Dernièrement encore j'ai entendu 
son ami, M. d'Artagnan, lui donner ce nom. 

— C'est cela, Madame, c'est cela. Dieu soit loué i Et il est 
à Paris? continua le comte en s'adressant à Raoul. 

Puis revenant à la reine : 

— Espérez encore, espérez, lui dit-il, la Providence se dé- 
clare pour nous, puisqu'elle fait que je retrouve ce brave 
gentilbomme d'une façon si miraculeuse. Et où loge-t-il 
Monsieur, je vous prie? 

— M. le comte de La Fère loge rue Guénégaud, bôtel du 
Grand-Roi-Cbarlemagne. 

— Merci, Monsieur. Prévenez ce digne ami afin qu'il reste 
cbez lui, je vais aller l'embrasser tout à l'heure. 

— Monsieur, j'obéis avec grand plaisir, ^si Sa Majesté veut 
me donner mon congé. 

— Allez, monsieur le vicomte de Bragelonne, dit la reine 
allez, et soyez assuré de notre affection. 

Raoul B'inclina respectueusement devant les deux prin- 
cesses, s&lua de Winter et partit. 

De Winter et la reine continuèrent à s'entretenir quelque 
temps à voix basse pour que la jeune princesse ne les en- 
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tendît pas; mais cette précaution était inutile, celle-ci s'en- 
tretenait avec ses pensées. 
Puis comme de Wiuter allait prendre congé : 

— Écoutez, milord, dit la reine, j'avais conservé celte 
croix de diamants, qui vient de ma mère, et cette plaque de 
Saint-Michel, qui vient de mon époux; ib valent à peu près 
cinquante mille livres. Pavais juré de mourir de faim près 
de ces gages précieux plutôt que de m'en défaire ; mais au- 
jourd'hui que ces deux bijoux peuvent être utiles à lui ou à 
ses défenseurs, il faut sacrifier tout à cette espérance. Pre- 
nez-les; et s'il est besoin d'argent pour votre expédition, 
vendez sans crainte, milord, vendez. Mais si vous trouvez 
moyen de les conserver, songez, ml?ord, que je vous tiens 
comme m'ayant rendu le plus grand service qu'un gentil- 
homme puisse rendre à une reine, et qu'au iour de ma pros- 
périté celui qui me rapportera cette plaque et cetib <îroix sera 
béni par moi et mes enfants. 

— Madame, dit de Wiuter, Votre Majesté sera servie par 
un homme dévoué. Je cours déposer en lieu sûr ces deux 
objets, que je n'accepterais pas s'il nous restait les res- 
sources de notre ancienne fortune; mais nos biens sont con- 
fisqués, notre argent comptant est tari, et nous sommes arri- 
vés aussi à faire ressources de tout ce que nous possédons. 
Dans une heure je me rends chez le comte de La Fère, et 
demain Votre Majesté aura une réponse définitive. 

La reine tendit la main à lord de Winter, qui la baisa res- 
pectueusement ; et se tournant vers sa fille : 

— Milord, dit-elle, vous étiez chargé dé remettre à cette en- 
fant quelque chose de la part de son père. 

De Winter demeura étonné ; il ne safvait pas ce que la 
reine voulait dire. 

La jeune Henriette s'avança alors souriant et rougissant, 
et tendit son front au gentilhomme. 

— Dites à mon père que, roi ou fugitif, vainqueur ou 
vaincu, puissant ou pauvre, dit la jeune princesse, il a en 
mai la fille la plus soumise et la plus affectionnée. 

— Je le sais. Madame, répondit de Winter, en touchant de 
ses lèvres le firent d'Henriette. 

Puis il partit, traversant, sans être reconduit, ces grands 
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appartements déserts et obscurs, essuyant les larmes que^ 
tout blasé qu'il était par cinquante années de vie de cour, il 
ne ponrait s'empôcber de verser à la va« de cette royale in- 
fortune, si digne et si profonde à la fois. 



XU 

i'oKcià kT ifi NÈtEÛ. 



.. Le cheval et le laquais de Winter Tattendaient à la porte : 
ji s'adiemina vers son logis tout pensif et regardant derrière 
loi de temps en temps pour contempler la façade silencieuse 
et noire du Louvre. Ce fut alors qu'il vit un cavalier se dé- 
tacher pour ainsi dire de la muraille et le suivre à qiji^elque 
listance ; il se rappela avoir vu, en sortant du Palais-Royal, 
ine ombre à peu près pareille. 

Le laquais 46 lord de Winter, qui le suivait à quelques pas, 
suivait aussi, de l'œil ce cavalier avec inquiétude. 

— Tony, dit le gentilhonune en faisant signe au valet de 
s'i^procher. . 

— Me voici, Monseigneur. 

Et le valet se pla^ à côté de son maître. . ^ 

— Avex- vous remarqué cet homme qui nous soilf 

— Oui, milord. 

— Qui est-il? 

— Je n'en sais rien; seulement il suit Votre Grâce depuis 
le Palais-Royal, ^'est arrêté au Louvre pour attendre sa sor- 
tie, et repart du Louvre avec elle. 

— Quelque espion du cardinal, dit de Winter k part hii 
eignons de ne pas nous apercevoir de sa surveillance. 

Et, piquant des deux, il s'enfonça dans le Jédale des me9 
4UÎ conduisaient k son hôtel situé du côté du Marais : ayant 
habité longtemps la place Roysde, lord de Winter était re- 
venu tout natorrilement se loger près de son ancienne de- 
meure. 



Vingt aî^s après. m 

VtàtojAvi. mit sbil cbevàl ad gài(it>. 

De Winter descendit à son hôtélierië et monta che^ lui, sa 
promettant de feilre obsehrer l'espion; maiâ comme il dépo- 
sait ses gâhts et son chapeau sur liilë table, il vit dans Une 
glace qui se trouvait devant lui une Bgure gui se dessi!:jiii 
snr Ib sexdl de la chambre. 

Il ée retourtii, Mordaiini était devant lui. 

Dé Wtiitéi* pâlit et resta debout et iihmobile; Ipàht à Uor- 
tttiiit, il se tëhait sur la i;»orte, firoid, menaçant, et pareil à la 
ttOae du Commandeur. 

D f eut an instant de silence glacé entré ces deux hommes. 

— ^ Monsioui', dit de TVinter, je croyais déjà vous avoir 
bit comprendre ^e cette persécution nié fatiguait; retirez* 
vous donc 6ti Je vais appeler poiiir vous biré chasser comme 
à Londres. Je ne suis pas votre oncle , je ne vous con- 
ilàispâs. i ^ 

-^ Hoù ^iiclé, irép|liquà Mordaunt de sa voix rauoue et 
raillëtise, vous vous ttompez; vous ne me ferez pas chasser 
cette fois coiiiilié vous Favez ^it à Londres, vous n'oserez. 
Qaaht à niét* que je suis votre neveii,. vous y songerez à 
deui fois, imàintenant qiie j'ai appris bien des choses que 
f ignontis il y a un an. 

— Et quîB m'iinpoirte ce que vous avez sq^pris I dit xle 
""infer. ... ,.. ....... 

— bhi il vous importe beaucoui)« mon oncle. J'en suis 
sûr, et vous allez être de mon avis tout à l'heure, ajoiita-t-il 
avec un sourire qiii fit passer un frisson dans les veines, de 
eelui auquel il s'adressait. Quand je me suis présenté cî|ez 
vous la première fois, a Londres^ c'était pour vous demander 
ce qu'était devenu mon bien;^ quisfnd je ine suis présenté la 
seconde fois, c'était pour vous demander ce qui avait souillé 
mon iiom. Cette fois Je me présente 0eya,nt vous pour vous 
dire iinë question btéi^. autrement terrible que toutes ces 
questions, pour vous dire, ^ cqmme, Dieu dit au premiei 
meurtrier : c Cain, qu'as-tu fait de ton frère Âbel?» «^Milord 
qu'avez-vous fait de votre sœur, de votre sœur qui était ma 
mère? 

De Wiûter recula squs le feu de ces yeux ardents. 

— De votre mère ? dit-il . 
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— Oai, de ma mère, milord, répondit le Jeune homme en 
Jetant la tête du haut en bas. 

De Winter fit un effort violent sur lui-môme, et, plongeant 
dans ses souvenirs pour y chercher une haine nouvelle, il 

s'écria : ^ 

-— Cherchez ce qu'elle est devenue, malheureux, et de- 
andez-le à l'enfer, peut-être que Tenfer vous répondra. 
Le Jeune homme s'avança alors dans la chambre jusqu'à 
ce qu'il se trouvât face à face avec lord de Winter, et croi- 
sant les bras : 

— Je l'ai demandé au bourreau de Béthune, dit Mordaunt 
d'une voix sourde et le visage livide de douleur et de colère, 
O le bourreau de Béthune m'a répondu. 

De Winter tomba sur une chaise comme si la foudre Va- 
vait frappé, et tenta vainement de répondre. 

— Oui, n'est-ce pas ? continua le jeune homme, avec ce 
mot tout s'explique, avec cette clef Tablme s'ouvre. Ma mère 
avait hérité de son mari, et vous avez assassiné ma mère I 
mon nom m'assurait le bien paterneL et vous m'avez dégradé 
de mon nom ; puis, quand vous m'avez eu dégradé de mon 
nom, vous m'avez dépouillé de ma fortune. Je ne m'étonne 
plus maintenant que vous ne me reconnaissez pas; je ne 
m'étonne plus que vous refusiez de me reconnaître. Il est 
malséant d'appeler son neveu, quand on est spoliateur, 
l'homme qu'on a fait pauvre; quand on est meurtrier, 
rhomme qu'on a fait orpbelin I 

Ces paroles produisirent l'effet contraire qu'en attendais 
ordaunt : de Winter se rappela quel monstre était milady *, 
se releva calme et grave, contenant par son regard sévèr c 
regard exalté du jeune homme. 

— Vous voulez pénétrer dans cet horrible secret. Mon- 
sieur? dit de Winter. Eh bien, soit I... Sachez donc quelle 
était cette femme dont vous venez aujourd'hui me demander 
compte; cette femme avait, selon toute probabilité, empoi- 
sonné mon flrère, et, pour hériter de moi, elle allait m'as* 
sassiner à mon tour; j'en ai la preuve. Que direz-vous à 
cela? 

— Je dirai que c'était ma mère 1 

— Elle a fait poignarder, par un homme autrefois juste» 
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bon et pur, le malheureux duc de Buckingbam. Que direz- 
vous à ce crime, dont j'ai la preuve 

— C'était ma mère I 

— Revenue en France, elle a empoisonné dans le cou- 
vent des Augustines de Béthune une jeune femme qu'aimait 
un de ses ennemis. Ce crime vous persuadera-t-il de la jus- 
tice du châtiment ? Ce crime, j'en ai la preuve. 

— C'était ma mère I s'écria le jeune homme, qui avait 
donné à ces trois exclamations une force toujours progres- 
sive. 

— Enfin, chargée de meurtres, de débauches, odieuse à 
tous, menaçante encore comme une panthère altérée de 
sang, elle a succombé sous les coups d'hommes qu'elle avait 
désespérés et qui jamais ne lui avaient causé le moindre 
dommage ; elle a trouvé des juges que ses attentats hideux 
ont évoqués : et ce bourreau que vous avez vu, ce bourreau 
qui vous a tout raconté, prétendez-vous; ce bourreau, s'il 
vous a tout raconté, a dû vous dire qu'il avait tressailli de 
Joie en vengeant sur elle la honte et le suicide de son frère. 
Fille pervertie, épouse adultère, sœur dénaturée, homicide, 
empoisonneuse, exécrable à tous les gens qui l'avaient con- 
nue, à toutes les nations qui l'avaient reçue dans leur sein, 
elle est morte maudite du ciel et de la terre; voilà ce qu'était 

eette femme. 

Un sanglot plus fort que la volonté de Mordaunt lui dé- 
chira la gorge et fit remonter le sang à son visage livide; il 
crispa ses poings, et le visage ruisselant de sueur, les che- 
veux hérissés sur son front comme ceux d'Hamlet, il s'écria 
dévoré de fureur ^ 

— Taisez-vous, Monsieur I c'était ma mère I Ses désordres, 
je ne les connais pas ; ses vices, je ne les connais pas ; ses 
crimes, je ne les connais pas i Mais ce que je sais, c'est que 
J'avais une Inère, c'est que cinq hommes, ligués contre une 
femme, l'ont tuée clandestinement, nuitamment, silencieu- 
sement, comme des lâches I Ce que je sais, c'est que vous 
en étiez. Monsieur; c'est que vous en étiez, mon oncle, et que 
vous avez dit comme les autres, et plus haut que les autres : 
Il faut qu'elle meure t Donc, je vous en préviens, écoutei 
bien ces paroles et qu'elles se gravent dans votre mémoire 
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de manière qile tons ne leà onbliiez jamais. Ce inemlré qni 
m'a tout ra?i, ce meurtre qui m*a tait sans noiil, ce meurtre 
qui m'a fût pauvre, ce meurtre qaâ m'a &dt èotrompii, mé- 
ebant, implacable, j'en demanderai compte à tonâ d'abord, 
pois i ceux qoi forent ros complices, quand Je les con- 
naUrai. 

La baiue oans les yent, Técume à la bôhchë, ie poing 
fendu, Mordaunt avait fait tin pas de pids, un pas terrible et 
menaçant ters de Wiiitër. 

Celni-d porta la main à son épée, et dit avec le sourire de 
l'homme qui depuis trehte ads joue avec la mort : 

« Youlez-vous m'assassiher, tionsieui* ? alors je Vous te- 
connaîtrai pour mon heveu, car tous êtes biéii lé fils de votre 
mère. 

— Non^ tépUqua Moi^uiit éH forint toutes les fibres de soii 
visage, tous lés musclés de àoti corps à repreiidrè lëfit* placé 
et à s'efiaber; non. Je ne vous tuerai pâ^, ed ce molliëiit da 
moins : car sans tous je ne dëcouvrMs ^as les aut^ëâ. Hâl^ 
quand je les connaîtrai, tremblez, Monsieur ; J'ai tk)ignarâé 
le botureaù de Béthune, Je l'fti 0oigiiâltdé saiiS pitié; sans 
miséricoi'dë, bt c'était lé moin^ éodpablë de vous tdils. 

A ces inbts, le jeune hoUiiiië sottit, et dësëetlâii l'esca- 
iiët atec assez de calme pouir n'ètrë pas i-einârqùé; puis eut 
le papier inférieur il passa devant Tony, penché sur là i^^é 
f|t n'attendant qu'un cri dé son maître poilir inontèr pi*ès 
de liii. 

Mais de Wtntér n'appela pôiiit : échsè, défaillant, il rësti 
debout et ror^.ilié tendue; puis, seuiéiiiëni lorsqu'il eut en- 
tendu le pas du cheval qui s'éloignait, il tomijâ sur ùîie cÛâlsé 
en disant: 

— itôn bieii ) je tous ireihèi^ie qu'il né confiàisse ôue môU 
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PATBRNIT8. 

S^pdant que cette scène terrible se passait cbe« Iprd de 
Winter, Atbos, as3is près de la fenêtre de sa cbambre, le 
cûude appuyé sur une table , la tât^ iuclinée sur sa main, 
écoutait des yeux et de« oreilles à Ifk IdIs Raoul qi^i lui ra- 
contait les aventures de son Toyage et los détails de la ba- 
taille. 

La belle et noble figure du gentilhomme exprimait un in- 
diciblQ bonheur au récit de ces premières émotions si fraî- 
ches et si pures; il aspirait les sons de cette voix juvénile qui 
se passionnait déjà aux beaux sentiments, comme on fait 
d'une musique harmonieuse. Il avait oublié ce qu'il y avait 
de sombre dans le passé, de nuagepx dans Favepir. On eût 
dit que le retour de cet enfant bîen-aimé avait fait de ces 
craintes môme des espérances. Atbos était heureux, heu- 
reux comme jamais il ne l'avait été. 

— Et vou^ avez assisté et pris part à cettç grande bataille, 
Bragelonne? disait l'ancien mousquetaire. 

— Oui, Monsieur. 

-* Et elle a été rude, dites- vous? 

-» Monsieur )e Prince a chargé onze fois en personne. 

— • C'est un grand homme de guerre, Bragelonne. 

— G'e^t un héros, Monsiepi;; je ne l'ai pas perdu de vue 
un ipstant. ôh! que c'est beau, Monsieur, de s'appeler 
Gondé... et de porter ainsi son nom | 

— Galme et brillant, n'est-ce pas 9 

—1- Calme comme à une parade, brillant pomme dans une 
fête, Lprsqui. nous abordâmes l'ennemi, c'était au pas; on 
nous avait défendu de tirer les premiers, et nous marchions 
aux Espagnols, qui se tenaient sur une hauteur, le mousque- 
ton a la cuisse. Arrivé à trente pas d'eux , le prince se re- 
tourna vers les soldats : c Enfants, dit-il. vous allez avoir à 
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soufifrir une furieuse décharge; mais, après» soyez tran- 
quilles; vous aurez bon marché de tous ces gens. » U se 
faisait un tel silence, qu'amis et ennemis entendirent ces 
paroles. Puis levant son épée : c Sonnez, trompettes 1 • 
dit-il. 

— - Bien, bienl... Dans roccasion,yous feriez ainsi, Raoul, 
n'est*ce pas? 

— > J'en doute, Monsieur, car j'ai trouvé cela bien beau et 
bien grand. Lorsque nous fûmes arrivés à vingt pas, nous 
vîmes tous ces mousquetons s'abaisser comme une ligne bril- 
lante; car le soleil resplendissait sur les canons, c Au pas, 
enfants, au pas, dit le prince, voici le moment. > 

— Eûtes- vous peur, Raoul? demanda le comte. 

— Oui, Monsieur, répondit naïvement le jeune homme, 
je me sentis comme un grand froid au cœur, et au mot de : 
Feu! qui retentit en espagnol dans les rangs ennemis, je fer- 
mai les yeux et je pensai à vous? 

— Bien vrai, Raoul? dit Athos en lui serrant la nuûn. 

— Oui, Monsieur. Au même instant il se fit une telle dé- 
tonation, qu'on eût dit que l'enfer s'ouvrait, et ceux qui ne 
furent pas tués sentirent la chaleur de la flamme. Je rouvris 
les yeux, étonné de n'être pas mort, ou tout au moins blessé; 
le tiers de l'escadron était couché à terre, mutilé et sanglant. 
En ce moment je rencontrai l'œil du prince; je ne pensai 
plus qu'à une chose, c'est qu'il me regardait. Je piquai des 
deux et je me trouvai au milieu des rangs ennemis. 

— Et le prince fut content de vous ? 

— Il me le dit du moins, Monsieur, lorsqu'il me chargea 
d'accompagner à Paris M. de Châtillon, qui est venu donner 
cette nouvelle à la reine et apporter les drapeaux pris, c Al- 
lez, me dit le prince, l'ennemi ne sera pas rallié de quinze 
jours. D'ici là je n'ai pas besoin de vous. Allez embrasser 
ceux que vous aimez et qui vous aiment, et dites à ma sœur 
de Longueville que je la remercie du cadeau qu'elle m'a fait 
en vous donnant à moi. > Et je suis venu, Monsieur, ajouta 
Raoul 3n regardant le comte avec un sourire de profond 
amour, car j'ai pensé que vous seriez bien aise de me revoir. 

Athos attira le jeune homme à lui et l'embrassa au froot 
?omme il eût fait à une jeune fille. 
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— Ainsi, dit- il, vous voilà lancé , Raoul; vous ayez des 
dacs pour amis , un maréchal de France pour parrain , un 
prince du sang pour capitaine, et dans une même journée 
de retour vous avez été reçu par deux reines : c'est beau 
pour un novice. 

— Ahl Monsieur, dit Raoul tout à coup, vous me rappe- 
lez une chose que j'oubliais, dans mon empressement à vous 
raconter mes exploits : c'est qu'il se trouvait chez Sa Ma- 
jesté la reine d'Angleterre un gentilhomme qui, lorsque j'f^ 
prononcé votre nom, a poussé un cri de surprise et de joie ; 
il s'est dit de vos amis, m'a demandé votre adresse et va venir 
vous voir. 

— Comment s'appelle-t-il? 

— Je n'ai point osé le lui demander. Monsieur ; mais quoi- 
qu'il s'expiime élégamment, à son accent j'ai jugé qu'il était 
Anglais. 

— Ah 1 fit Athos. 

Et sa tête se pencha comme pour chercher un souvenir. 
Puis, lorsqu'il releva son front, ses yeux furent firappés de 
la présence d'un homme qui se tenait debout devant la porte 
entr'ouverte et le regardait d'un air attendri. 

— Lord de Winter I s'écria le comte. 

— Athos, mon ami 1 

Et les deux gentilshommes se tinrent un instant embras- 
sés; puis Athos, lui prenant les deux mains, lui dit en le re- 
gardant : 

— Qu'avez-vous, milord? vous paraissez aussi triste que je 
sois joyeux. 

— Oui, cher ami, c'est vrai; et je dirai même plus, c'est 
que votre vue redouble ma crainte. 

Et de Winter regarda autour de lui comme pour chercher 
la solitude. Raoul comprit que les deux amis avaient à cau- 
ser, et sortit sans affectation. 

— Voyons, maintenant que nous voilà seuls, dit Athos , 
parlons de vous. 

— Pendant que nous voilà seuls, parlons de nous, répon- 
dit lord de Winter. U est ici. 

— Qui? 

— Le fils de milady. 

6» 
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/ Athos , encore une fois frappé par ce nom qni temblait le 
poursuivre comme un écbo fatal, hésita un moment, fronça 
légèrement le sourcil, puis d'un ton calme : 

— Je le sais, dit-il. 

— Vous le savez? 

— Oui Qrimaud Ta rencontré entre Béthune et Arras, ei 
^ SX revenu à franc étrier pour me prévenir de sa présence. 

— Grimaud le connaissait doncf 

— Non, mais il a assisté à son lit de mort on bomtne qui 
le connaissait. 

— Le bourreau de Bétbune ! s'écria de Winter. 

— Vous savez cela? dit Athos étonné. 

— n me quitte à Tinstant, répondit de Winter, 11 m'a tout 
dit. Ah 1 mon ami, quelle horrible scène l que n*avons-noas 
étouffé Tenfant avec la mère 1 

Athos, comme toutes les nobles natures, ne rendait pas à 
autrui les impressions fâcheuses qu'il ressentait ; mais, an 
contraire, il les absorbait toujours en lui-même et renvoyait 
en leur place des espérances et des consolations. On eût' dit 
que ses douleurs personnelles sortaient de son âme transfbr- 
mées en joies pour les autres. 

— Que craignez- vous? dit- il revenant par le raisonnemeif 
sur la terreur instinctive qu'il avait éprouvée d'abord, m 
sommes-nous pas là pour nous défendre? Ce jeune homme 
s'est-il fait assassin de profession, meurtrier de sang-froid? 
II a pu tuer le bourreau de Béthune dans un mouvement ide 
rage, mais maintenant sa fureur est assouvie. 

De Winter sourit tristement et secoua la tête. 

— Vous ne connaissez donc plus ce sang? dit-il. 

— Bah 1 dit Athos en essayant de sourire à son tour, il aura 
perdu de sa férocité à la deuxième génération. P'ailleups^ 
ami, la Providence nous a prévenus que nous nous mettions 
sur nos gardes. Nous ne pouvons rien autre chose qu'at- 
tendre. Attendons. Mais, comme Je le disais d'abord, parlons 
de vous. Qui vous amène à Paris? 

— - Quelques affaires d'importance que vous connaîtrez 
plus tard. Mais qu'ai-je ouï dire chez Sa Majesté la reine 
d'Angleterre, M. d'Arlagnan est à MazarinI Par^onnez-mol 
ma franchise, mon ami, je ne hais ni ne blâme le cardinal, et 
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70s onfiolpos me seront tpijjours çacrées; ^ciriez-yous par 
hasard à cet homme? ^ 

— M. ^'Armgnap est v^ servisse, iii\ Athqs, il est sqiaat, U 
obéit %a ppWQir cpn^titpâ, M. 4'Artag«an î^>5t pa§ riche et 
9f ))esoin poi^r yivr^ 4e 9P9 grade de îieui^papt. ipes million- 
naires comnk<y TOUS, milord, sont rares en France. 

— Hélas) dit 4e WintCT> je suis ai^jour4'l^w apssi pjiuvre 
et pins pauvre ^e Iqi. IfL^^ reyenons à vous. 

— Eh bieni vous voulez savoir si je snis miiEarinîNo^ 
mille fois non. Pardonnez-moi aussi qia fr^pcl^ise^ milord. 

De Wiuter ^e leva et serra Athos dans se^ br^s. 

-* Merci, comte, dit-il, merci de cette heureuse nouvelle. 
Vous me voyez heureux et rajeuni. Ahl vous n'âtes pas ma- 
sailu, vous I à la bonne heure I d'ailleurs ce ne pouvait pas 
être. Mais, pardonnez encore, ètes-vous libre? 

— ^u'entendez-vous par libre? 

— le vous 4emaude si vous u'Ates point m^rié. 

— Ah I pour cela, non, dit Athos eu souciant. 

~ C'est que ce jeune homme, si beau, si élégant, si gra- 
cieux... 

— C'est on enfant que j'élève et qui ne connût pas même 
son père. 

^ Fort bien ; vous êtes toujours le même, Athos, grand 
^généreux? 

— Voyons, milord, que me demandez-vons? 

— Voiis avez encore ponr amis MM. Pqrthos et Aramis? 

— Et ajoutez d'Artagnan, milord. Nous sommes toujours 
foatre amis dévoués Tun à Tautre comme autrefois, mais 
lorsqu'il s'agit de servir le cardinal ou de le combattre, d'être 
inazarins ou frondeurs, nous ne sommes plus que deux. 

— M. Aramis est avec d'Artagnan? demanda lord de Winter. 

— Non, dit Athos, M. Aramis me Ikit l'honneur de parta- 
ger mes convictions. 

— Pouvez-vous me mettre en relation avec cet ami si 
charmant et si spirituel? 

» Sansdaufe^ dès qi;e cela vous serfk agréable. 

— Est-il changé? 

— n s'est fait abbé, voi)2( fout 
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— Vous m'effrayez. Son état a dû le faire renoncer alors 
aux grandes entreprises? 

— Au contraire, dit Athos en souriant, il n'a jamais été si 
mousquetaire que depuis qu'il est abbé, et vous retrouverez 
un véritable Galaor. Voulez-vous que je l'envoie chercher 
par Raoul? 

— Merci, comte, on pourrait ne pas le trouver à cette 
heure chez lui. Mais puisque vous croyez pouvoir répondre 
de lui... 

— • Comme de moi- même. 

— Pouvez- vous vous engager à, me l'amener demain à dix 
heures sur le pont du Louvre? 

•- Ahl ahl dit Athos en souriant, vous avez un duel? 
?>Ouiy comte, et un beau duel, un duel dont vousserez. 
J'espère. 

— Où irons-nousy milord? 

— Chez Sa Majesté la reine d'Angleterre, qui m'a chargée 
de vous présenter à elle, comte. 

— Sa Majesté me connaît donc? 

— Je vous connais, moi. 

— Énigme, dit Athos; mais n'importe, du moment où vous 
en avez le mot, je n'en demande pas davantage. Me ferez- 
vous l'honneur de souper avec moi, milord? 

— Merci, comte, dit de Winter, la visite de ce jeune homme, 
je vous l'avoue, m'a 5té l'appétit et m'ôtera probablement le 
sommeil. Quelle entreprise vient-il accomplir à Paris? Ce 
n'est pas pour m'y rencontrer qu'il y est venu, car il igno- 
rait mon voyage. Ce jeune homme m'épouvante, comte; il y 
a en lui un avenir de sang. 

— Que fàit-il en Angleterre ? 

— C'est un des sectateurs les plus ardents d'Olivier 
Cromwell. 

— Qui l'a donc rallié à cette cause? Sa mère et son père 
étaient catholiques, je crois? 

— La haine qu'il a contre le roi. 

— Contre le roi? 

— Oui, le roi Ta déclaré bâtard, l'a dépouihé de ses biens, 
lui a défendu de porter le nom de Winter. 

— Et comment s'appelle-t-il maintenant? 
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— Mordaunt. 

— Puritain et déguisé en moine^ voyageant seul sur les 
routes de France. • 

— En moine, dites-vous? 

— Oui, ne le saviez-vous pas? 

— Je ne sais rien que ce qu'il m'a dit. 

— C'est ainsi et que par hasard, j'en demande pardon à 
Dieu si je blasphème, c'est ainsi qu'il a entendu la confession 
du bourreau de Béthune. 

— Alors je devine tout: il vient envoyé par Cromwell. 

— A qui? ; 

— A Mazarin; et la reine avait deviné juste, nous avons 
été prévenus : tout s'explique pour moi maintenant. Adieu, 
comte, à demain. 

— Mais la nuit est noire, dit Athos en voyant lord de 
Winter agité d'une inquiétude plus grande que celle qu'il 
voulait laisser paraître, et vous n'avez peut-être pas de la« 
quais? 

— J'ai Tony, un bon, mais naïf garçon. 

-^ Holàl Olivain, Grimaud, Blaisois, qu'on prenne le mous- 
queton et qu'on appelle M. le vicomte. 

— Blaisois était ce grand garçoh, moitié laquais, moitié, 
paysan, que nous avons entrevu au château de Bragelonne» 
venant annoncer que le dîner était s^vi et qu' Athos avait 
baptisé du nom de sa province. 

Cinq minutes après cet ordre donné, Raoul entra. 

— Vicomte, dit-il, vous alldz escorter milord jusqu'à son 
hôtellerie et ne le laisserez approcher par personne. 

— Ahl comte, dit de Winter, pour qui donc meprenez- 
\ous? 

— Pour un étranger qui ne connaît point Paris, dit Atho», 
et à qui le vicomte montrera le chemin. 

De Winter lui serra la main. 

— Grimaud, dit Athos, mets* toi à la tôte de la troupe, et 
gare au moine. 

Grimaud tressaillit, puis il fit un signe de tôte et attendit le 
départ en caressant avec une éloquence silencieuse la crossd 
de son mousqueton. 

-— A demain, oomte, dit da Winter. 
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— Oui, milord. 

La petite tronpe s'achemina vers la rae Saint-Lon);, OU- 
vain tremblant comme Sosie à chaque reflet de lumière équi- 
voque; Blaisois assez ferme, parce (|u'il ignorait qu'on cou- 
rût un, danger quelconque; Tony regardant à droite et à 
gauche, Qais ne pouvant dire une parole/attendu ^'11 ne 
parlait pas français. 

De Winter et Raoul marchaient côte à côte et causaient 
ensemble. 

Grimaud, qui, selon Tordre d'Athos, avait précédé le cor- 
tège le flambeau d'une main et le mousqueton de Fautre, 
arriva devant Thôtellerie de de Winter, frappa du poiAg à la 
porte, et, lorsqu'on fut venu ouvrir, salua milord sans ri^x) 
dire. 

Il en fut de même pour le retour : les yeux perçants de 
Grimaud ne virent rien de suspect qu'une espèce d'ombre 
embusquée au coin de la rue Guénégaud et du quai; il lui 
sembla qu'en passant il avait déjà remarqué ce guetteur 4? 
nuit qui attirait ses yeux. Il piqua vers lui; mais, avapt qu'il 
pût l'atteindre, l'ombre avait disparu dans une ruelle ofi Gri- 
maud ne pensa point qu'il était pr^dei^t de s'enp:ager. 

On rendit compte à Athos du succès de l'expédition; et 
comme il était dix heures du soir, chacun se retira dans sqi^ 
appartement. 

Le lendemain, en ouvrant les yeux, ce fç^t le comte à soi^ 
tour qui aperçut Raoul à so^ cheveU Le jeune homme était 
tout habillé et lisait un livre nouveau de H. (Chapelain. 

— Déjà levé, Raoul? dit le comte. 

— Oui, Monsieur, répondit le Jeune )iomme ayec fme lé« 
gère hésitation, j'ai mal dormi. 

^ yous, Raoul I vous avez mal dormi? quelque c^o^q vous 
préoccupait donc? demanda Athos. 

— Monsieur, vous allez dire que j'ai bien gr^n^^ h&t^ de 
vous quitter quand je viens çl'arriver à ppine, ^lais... 

— Vous n'aviez donc que deux jours de cong^, Rapn}? 

— Au contraire. Monsieur, j'pn ai dix, ^vissi p'es(-pp ppint 
an camp que je désirerais aller. 

Athos sourit. 

— Où donc, dit-il, à moin^ que ce ne soit un $epret, yl- 
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comte? Vous voilà presque on hoimne, puisque vous avez 
(kit Vos premières armes, et vous avez eonquis le droit d'aller 
ou vous voulez sans me le dire. 

•- Jamais, Monsieur, dit Raoul, tant que J'aurai le bon* 
heur de you3 avoir pour protecteur, Je ne croirai avoir le 
droit de m'affranchir d'une tutelle qui m'est si chère. J'aurais 
donc le désir d'aller passer un jour à Blois seulement. Vous 
me regardez et vous allez rire de moi? 

— Non, au contraire, dit. Athos en étouffant un soupir, 
non, je ne ris pas, vicomte. Vous avez envie de cevoir Blois^ 
mais c'est tout naturel 1 

— Ainsi, vous me le permettez? s'écria Raoul tout joyeui, 

— Assurément^ Raoul.. 

-^ ^u fond du cçeur^ Monsieur, vous n'êtes point fâché? 

— Pas du tout. Pourquoiserais-je fâché de ce qui vous fait 

plaisirt ... 

— Ah! Monsieur, que vous êtes bon! s'écria le jeune 
honune faisant un mouvement pour sauter au cou d' Athos; 
mais le respect l'arrêta. 

Athos lui ouvrit ses bras. 

— Ainsi je puis partir tout de suite? 

— Quand vous voudrez, Raoul. 
Raoul fit trois pas pour sortir. 

— Monsieur, dit-il, j'ai pensé à une chose, c'est que c'est 
à madame la duchesse de Ghevreuse, si bonne pour moi, que 
j'ai dû mon introduction près de M. le Prince. 

— Et que vous lui devez un remerciement, n'est-ce pas, 
Raoul? 

— Ma^ il me semble, Monsieur; cependant c'est à vous de 
décider. 

— Passez par l'hôtel de Luynes, Raoul, et faites demander 
si madame la duchesse peut vous recevoir. Jo vois avec plai- 
sir que touâ n'oubliez pas les convenances. Vous prendrez 
Grimaud et Olivain. 

— Tous deux. Monsieur? demanda Raoul avec éton- 
iiement 

Raoul salua et sortit. 

En lui regardant fermer la porte et en l'écoutant appeler de 
savoix joyeuse et vibrante Grimaud et Olivain, Athos souoira. 



^ 
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— C'est bien vite me quitter, pensa-t-il en secouant la 
tdte; mais il obéit à la loi commune. La nature est ainsi 
r îte, elle regarde en avant. Décidément il aime cette enfant;, 
mais m'aimera-t-il moins pour en aimer d'autres? 

Et Athos s'avoua qu'il ne s'attendait point à ce prompt dé 
part; mais Raoul était si beureux que tout s'effaça dans l'es- 
prit d*Atbos devant cette considération. 

A dix beures tout était prêt pour le départ. Gomme Atbos 
regardait Raoul monter à cheval^ un laquais le vint saluer de 
la part de madame de Cbevreuse. U était cbargé de dire au 
comte de La Fère qu'elle avait appris le retour de son jeune 
protégé, ainsi que la conduite qu'il avait tenue à la bataille, 
et qu'elle serait fort aise de lui faire ses félicitations. 

•^ Dites à madame la dncbesse, répondit Atbos, que 
M. le vicomte montait à cbeval pour se rendre à l'bôtel de 
Luynes. 

Puis, après avoir fait de nouvelles recommandations à 
Grimaud, Atbos fit de la main signe à Raoul qu'il pouvait 
partir. 

Au reste, en y réflécbissant, Atbos songeait qu'il n'y avait 
point de mal peut-être à ce que Raoul s'éloignât de Paris en 
ee moment. 



XIV 



OICORB UNE REINE QUI DEMANDE SECOURS. 

Atbos avait envoyé prévenir Aramis dès le matin et avait 
donné sa lettre à Blaisois, seul serviteur qui lui fût resté. 
Rlaisois trouva Bazin revêtant sa robe de bedeau; il était ce 
Jour-là de service à Notre-Dame. 

Atbos avait recommandé à Blaisois de tâcber de parler à 
Aramis lui-même. Blaisois, grand et naïf garçon^ qui ne con- 
fiai ssait que sa consigne Avait donc demandé TsJbbé d'Her- 
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blay, et, malgré les assurances de Bazin qu'il n'était pas 
chez lui, il avait insisté de telle façon que Bazin s'était mis 
fort en colère. Blaisois, voyant Bazin en costume l'église, 
s'était peu inquiété de ses dénégations et avait voulu passer 
latre, croyaiK «.'clui auquel il avait affaire doué de toutes 
les venus de son habit, c'est-à-dire de la patience et de la 
eharité chrétiennes. 

Mais Bazin, toujours valet de mousquetaire lorsque le sang 
montait à ses gros yeux, saisit uu manche à balai et rossa 
Blaisois en lui disant : 

— TJous avez insulté l'Église; mon ami, vous avez insulté 
Vtgïm. 

Eu ce moment et à ce bruit inaccoummé, Aramis était ap- 
paru entr'ouvrant avec précaution la p<)rte de sa cbambre à 
coucher. 

Alors Bazin avait posé respectueusement son balai sur un 
des deux bouts, conune il avait vu à Notre-Dame le suisse 
foire de sa hallebarde ; et Blaisois, av^c un regard de re- 
proche adressé au cerbère, avait tiré sa lettre de sa podie et 
l'avait présentée à Aramis. 

— Du comte de La Fère? dit Aramis, c'est bien. 

Puis il était rentré sans même demander la cause de tout 
ce bruit. 

Blaisois revint tristement à l'hôtel du Grafid'Roi'Charlê' 
magne. Athos lui demanda des nouvelles de sa conunission. 
Blaisois raconta son aventure. 

— Imbécile ! dit Athos en riant, tu n'as donc pas annoncé 
que tu venais de ma part? 

— Non, Monsieur. 

«- Et qu'a dit Bazin quand il a su que vous étiez à moi ? 

— • Ahl Monsieur, il m'a fait toutes sortes d'excuse et m'a 
forcé de boire deux verres d'un très-bon vin muscat, dàn.s 
lequel il m'a fait tremper trois ou quatre biscuits excellents; 
mais c'est égal, il est brutal en diable. Un bedeau! fi donc! 

— Bon pensa Athos, du moment où Aramis a reçu ma 
lettre, si empôdie qu'il soit, Aramis viendra. 

A dix neures, Athos, avec son exactitude babuuelle, se 
trouvait sur le pont du Louvre. 11 y rencontra lord de Win* 
ter, qui arrivait à l'instant vacin ^ 

T. 11. 
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Os attendirefii; dix minâtes & psa près. 

MBord d^ Wmter commençait à craindre qn'Aïamls M 
nnx pas. 

— Patience, dit Àtfaos, qni tenait ses yenx fixés dans ta 
direction de la rue du Bae, patience, Toici un abbé qui donne 
ane gourmad^ à un homme et qui salue une fenune> ce doil 
être Aramis. 

C'était lui en effet : un jeune bourgeois qui bay»t aux eor* 
fteiHes s'était ^ouvé sur son chemin , et d'un coup de poing 
Aramis, qu'il avait éclaboussé, l'avait envoyé à dix pas. En 
même temps une de ses pénitentes avait passé; et comme 
elle était jeune et jolie, Aramis l'avait saluée de son plus gra- 
cieux soûire. 

En un instant Aramis fut près d'eux. 

Gefurentf comme on le comprend bien, de grandes em- 
brassades entre lui et lord de Winter. 

•^ Où allons-nous? dit Aramis; est-ce qu'on se bat par là, 
sacrebleu? le n'ai pas d'épée ce matin, et il faut que je re- 
passe cbeE moi pour en prendre une. 

•*- Non, dit de Winter, nous allons fûre visite à Sa Majesté 
la reine d'Angleterre. 

«^ Ah! fort bien, dit Aramis; et dans quelle but cette vi- 
site? continua- t-il en se penchant à l'oreille d'Athos. 

-^ Ma foi, je n'en sais rien ; quelque témoignage qu'on ré- 
tlame de nous, peut-ôtre ? 

'^ Ne serait-ce point pour cette maudite affaire? dît Ara- 
mis. Dans ce eas je ne me soucierais pas trop d'y aller, caf 
ce serait pour empocher quelque semonce; et depuis que 
j'en donne aux autres, je n'aime pas à en recevoir. 

•^ Si cela était ainsi, dit Athos, nous ne serions pas eoih 
duits à Sa Majesté par lord de Winter, car il en aurait at 
part : il était des nôtres. 

«- Ah I oui, cTest vrai. Allons donc. 

Anrivés au Louvre, lord de Winter passa le premief ; aa 
Teste, un seift concierge tenait la porte. A la lumière du jour, 
Athos, Aramis et f Anglais hii-mème purent remarquer le 
dénûment affreux de l'habitation qu'une avare charité con- 
cédait à la malheureuse reine. De grandes salles toutes dé- 
pouillées de meubles, des murs dégradés sur lesquels reM- 
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salent par pU^;6s d'anciennes moulures d'or qui avaient 
résisté à l'abandon, des fenêtres qui ne fermaient plus et qui 
manquaient de vitres; pas de tapis, pas de gardes, pas de 
valets : voilà ce qui flrappa tout d*abord les yeux d'Athos, 
et ce qu'il fit silencieusement remarquer à son compagnon 
en le poussant du coude et en lui montrant cette misère des 
yeux. 

— Mâzarin est mieux logé, dit Àramis. 

— Mazarin est presque roi, dit Athos, et madame Henriette 
n'est presque plus reine. 

— Si vous daigniez avoir de Fesprit, Athos» dit Aramis, je 
crois véritablement. que vous en auriez plus que n'en avait 
ee pauvre M. de Voiture. 

Athos sourit. 

La reine paraissait attendre avec in^^atience, car, au pre- 
mier mouvement qu'elle entendit dans la salle qui précédait 
sa chambre, elle vint elle-même sur le «euiï pour y recevoir 
les courtisans de son infortune. 

— • Entrez et soyez les Irienvenus, Messieurs, dit-elle. 

Les gentilshommes entrèrent et demeurèrent d'abord de- 
bout; mais, sur un geste de la reine qui leur faisait signe de 
«'asseoir, Athos donna l'exemple de l'obéissance. U était 
grave et calme; mais Aramis était furieux : cette détresse 
royale l'avait exaspéré, ses yeux étudiaient chaque nouvelle 
trace de misère qu'il apercevait. 

— Vous examinez mon luxe ? dit madame Henriette avec 
an triste regard jeté autour d'elle. 

— Madame, dit Aramis, j'en demande pardon à Votre Ma- 
sté, mais je ne saurais cacher mon indignation de voir qu'à 

cour de France on traite ainsi la fille de Henri IV. - 
— - Monsieur n'est point cavalier? dit la reine à lofd de 
Winter. 

— Monsieur est l'abbé d'Herblay, répondit celui-cL 
Aramis rougit. 

— Madame, dit-il, je suis abbé, il est vrai, mais <^est contre 
mouk g^ ; jamais je n'eqs de vocation pour le petit collet : 
ma soutane ne tient qu'à un bouton, et je suis toujours- prêt 
à redevenir mousquetaire. Ce matin, ignorant que j'aurais 
l'bonnetf de voir Votre Majesté, je me suis affiiblé de ces 
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habits, mais je n'en suis pas moins Thomme que Votre Bfa- 
jesté trouvera le plus dévoué à son service, quelque chose 
qu'elle veuille ordonner. 

^ Monsieur le chevalier d'Herblay, reprit de Winter, est 
lun de ces vaillants mousquetaires de Sa Majesté le roi 
Louis XIII dont je vous al parlé, Madame.... Puis, se retour- 
nant vers Athos : Quant à Monsieur, continua-t-il, c'est ce 
noble comte de La Fère dont la haute réputation est si bien 
1 connue de Votre Majesté. 

»- Messieurs, dit la reine. J'avais autour de moi, il y a 
quelques années, des gentilshommes, des trésors, des ar- 
mées; à un signe de ma main tout cela s'employait pour 
mon sei^ice. Aujourd'hui, regardez autour de moi, cela vous 
surprendra sans doute; mais pour accomplir un dessein qui 
doit me sauver la vie, je n'ai que lord de Winter, un ami 
de vingt ans, et vous, Messieurs, que je vois pour la pre- 
mière fois, et que je ne connais que comme mes compa- 
triotes. 

— C'est assez. Madame, dit Athos en saluant profondé- 
ment, si la vie de trois hommes peut racheter la vôtre. 

— Merci, Messieurs. Mais écoutez-moi, poursuivit-elle, je 
suis non-seulement la plus misérable des reines, mais la plus 
malheureuse des mères, la plus désespérée des épouses : 
mes enfants, deux du moins, le duc d'York et la princesse 
Charlotte, sont loin de moi, exposés aux coups des ambitieux 
et des ennemis; le roi mon mari traîne en Angleterre une 
existence si doi:doureuse, que c'est peut dire en vous aJfir- 
mant qu'il cherche la mort comme une chose désirable. 
Tenez, Messieurs, voici la lettre qu'il me fit tenir par milord 
de Winter. Lisez. 

Athos et Aramis s'excusèrent. 

— Lisez, dit la reine. 

Athos lut à haute voix la lettre que nous connaissons, et 
dans laquelle le roi Charles demandait si l'hospitalité lui se 
fait accordée en France. 

— £h bien ? demanda Athos lorsqu'il eut fini cette lectnro. 
— ^ £h bien 1 dit la reine, il a refusé. 

Les deux amis échangèrent un sourire de mépris. 

«- £t maintenant, Madame, que faut-il faire? dit Athos. 
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— Avez-vous quelque compassion pour tant de malheur? 
dt la reine émue. 

— J'ai eu l'honneur de demander à Votre Majesté ce 
qu'elle décrirait que M. d'Herblay et moi fissions pour son 
service; nous sommes prêts. 

— Ah ! Monsieur, vous êtes en effet un noble cœur I s'é 
cria la reine avec une explosion de voix reconnaissante 
tandis que lord de Winter la regardait en ayant Tair de lut 
dire : Ne vous avais-je pas répondu d'eux? 

— Mais vous. Monsieur ? demanda la reine à Aramis. 

— Moi, Madame, répondit celui-ci, partout où va M. le 
comte, fû^ce à la mort, je le suis sans demander pourquoi; 
mais quand il s'agit du service de Votre Majesté, ajouta-t-il 
en regardant la reine avec toute la grâce de sa jeunesse, 
alors je précède M. le comte. 

»- Eh bien ! Messieurs, dit la reine, puisqu'il en est ainsi, 
puisque vous voulez bien vous dévouer au service d'une 
pauvre princesse que le monde entier abandonne, voici ce 
qu'il s'agit de faire pour moi. Le roi est seul avec quelques 
gentilshommes qu'il craint de perdre chaque jour, au milieu 
d'Écossais dont il se défie, quoiqu'il soit Ecossais lui-même. 
Depuis que lord de Winter Ta quitté, je ne vis plus. Mes- 
sieurs. Eh bien! je demande beaucoup, trop peut-être, car je 
n'ai aucun titre pour demander ; passez en Angleterre, joignez 
le roi, soyez ses amis, soyez ses gardiens, marchez à ses côtés 
dans la bataille, marchez près de lui dans l'intérieur de sa 
maison, où des embûches se pressent chaque jour, bien plus 
périlleuses que tous les risques de la guerre; et en échange 
de ce sacrifice que vous me ferez. Messieurs, je vous pro- 
mets, non de vous récompenser, je crois que ce mot vous 
blesserait, mais de vous aimer comme une sœur et de vous 
préférer à tout ce qui ne sera pas mon époux et mes enfants, 
je le jure devant Dieu ! 

Et la reine leva lentement et solennellement les yeux an 
del. 

— Madame, dit Athos, quand faut-il partir? 

— Vous consentez donc ? s'écria la reine avec joie. 

— Oui, Madame. Seulement Votre Majesté va trop loin, ce 
me semble, en s'engageant à nous combler d'une amitié si 
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fort aa-dessas de nos mérites. Nous serrons Dien, HadamCy 
en servant un prince si malheureux et une reine si Ter- 
tueuse. Madame, nous sommes à vous corps et âmei 

•«- Ah I Afessieurs, dit la reine attendrie jusqu'aux larmes 
voici le premier instant de joie et d'espoir que j'ai éprouve 
depuis cinq ans. Oui, vous servez Dieu, et comme mon pou- 
voir sera trop borné pour reconnaître un pareil sacrifice, 
c'est lui qui vous récompensera, lui qui lit dans mon cœur 
tout ce que j'ai de reconnaissance envers lui et envers vous. 
Sauvez mon époux, sauvez le roi; et bien que vous ne soyez 
pas sensibles au prix qui peut vous revenir sur la terre pour 
cette belle action, laissez-moi l'espoir que je vous reverrai 
pour vous remercier moi-même. Eu attendant, je reste. 
Avez-vous quelque recommandation à me faire ? Je suis dès 
à présent votre amie; et puisque vous faites mes affaires, je 
dois m'occuper des vôtres. 

— Madame, dit Athos, je n'ai rien à demander à Votre Ma- 
jesté que ses prières. 

— Et moi, dit Aramis, je suis seul au monde et n'ai que 
Votre Majesté à servir. 

La reine leur tendit sa main, qu'ils baisèrent, et elle dit 
tout bas à de Winter : 

•» Si vous manquez d'argent, miiord, n'hésitez pas unins* 
tant, brisez les joyaux que je vous ai donnés, détachez-en 
les diamants et vendez-les à un juif : vous en tirerez cin* 
quante à soixante mille livres; dépensez-les s'il est néces- 
saire, mais que ces gentilshommes soient traités comme ils 
le méritent, c'est-à-dire en rois. 

La reine avait préparé deux lettres : une écrite par elle, 
une écrite par la princesse Henriette sa fille. Toutes deux 
étaient adressées au roi Charles. Elle en donna une à Athos 
et une h Aramis, afin que si le hasard les séparait, ils pussent 
se faire reconnaître au roi ; puis ils se retirèrent. 

Au bas de l'escalier, de Winter s'arrêta : 

— Allez de voire côté et moi du mien, Messieurs, dit-il, 
afin que nous n'éveillions point les soupçons, et ce soir, à 
neuf heures, trouvons-nous à la porte Saint-Denis. Nous 
irons avec mes chevaux tant qu'ils pourront aller, puis en- 
suite nous prendrons la poste. Encore une fois merci, mes 
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m amis, merci en mon nom, merei au nom de la reine. 
Les trois gentilshommes se serrèrent la main; le comte 

Wlnter prit la rue Saint-Honoré, et Athos et Aramis de* 

urèrent ensemble. 

^ Eh bieni dit Aramis quand ils forent senls, qae dites > 
us de cette affaire, mon cher comte? 

— Mauvaise, répondit Athos, très-mauyûse. 

— Mais vous l'avez accueillie avec enthousiasme? 

— Gomme j'accueillerai toujours la défense d'un grand 
principe, mon cher d'Herbiay. Les rois ne peuvent ôtre forts 
qae par la noblesse, mais la noblesse ne peut ôtre grande 
que par les rois. Soutenons donc les monarchies, c'est nous 
soutenir nous-mêmes. 

— Nous allons nous faire assassiner là- bas, dit Aramis. Je 
hais les Anglais, ils sont grossiers comme tous les gens qui 
boivent de la bière. 

— Yalait-il donc mieux rester ici, dit Athos, et nous en aller 
foire un tonr à la Bastille ou au doujon de Vincennes, comme' 
ayant favorisé l'évasion de M. de Beaufort ? Ah 1 ma foi, 
Aramis, croyez-moi, il n'y a point de regret à avoir. Nous 
évitons la prison et nous agissons en héros, le choix est facile. 

— C'est vrai] mais, en toute chose, mon cher, il faut en 
revenir à cette première question, fort sotte, je le sais, mais 
fort nécessaire : Avez-vous de l'argent? 

— Quelque chose comme une centaine de pistoles, que 
mon fermier m'avaH envoyés la veille de mon départ de Bra* 
gelonne ; mais là-dessus je dois en laisser une cinquantaine 
à Raoul : il faut qu'un jeune gentilhomme vive dignement, 
le n*ai donc que cinquante pistoles à peu près : et vous? 

• - Moi, je suis sûr qu*en retournant toutes mes poches et 
eu ouvrant tous mes tiroirs je ne trouverais pas dix louis 
chez moi. Heureusement que lord de Winter est riche. 

— Lord de Winter est momentanément miné, car c'e«t 
Cromwell qui toudie ses revenus. 

— Voilà oh le baron Porthos serait bon, dit Aramis* 
-— Voilà où je regrette d'Artagnan, dit Athoa« 

— Quelle bourse ronde! 

— Qu'elle flèreépéel 

— Débauchons-les. 
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— Ce secret n'est pas le nôtre, Aramis; croyez-moi donc, 
ne mettons personne dans notre confidence. Puis, en faisant 
une pareille démarche, nous paraîtrions douter de nous- 
mêmes. Regrettons à part nous, mais ne parlons pas. 

— Vous avez raison. Que ferez- vous d'ici à ce soirf Moi 
ie suis forcé de remettre deux choses. 

— Est-ce choses qui puissent se remettre? 
^ Damel il le faudra bien. 

— Et quelles étaient-elles? 

— - D'abord un coup d'épée au coadjuteur, que ]'ai rencon* 
tré hier soir chez madame de Rambouillet, et que j'ai trouvé 
monté sur un singulier ton à mon égard. 

— Fi donc! une querelle entre prêtres 1 nn duel entre 
alliés 1 

— Que voulez- vous, mon cherl il est ferrailleur, et moi 
aussi; il court les ruelles, et moi aussi; sa soutane lui pèse, 
et j'ai, je crois, assez de la mienne; je crois parfois qu'il est 
Aramis et que je suis le coadjuteur, tant nous avons d'ana- 
logie l'un avec l'autre. Celte espèce de Sosie m'ennuie et me 
fait ombre; d'ailleurs c'est un brouillon qui perdra notre 
parti. Je suis convaincu que si je lui donnais un soufflet, 
comme j'ai fait ce matin à ce petit bourgeois qui m'avait écla- 
boussé, cela changerait la face des affaires. 

— Et moi, mon cher Aramis, répondit tranquillement 
Athos, je crois que cela ne changerait que la face de M. de 
Retz. Ainsi, croyez-moi, laissons les choses comme elles 
sont: d'ailleurs, vous ne vous appartenez plus ni l'un ni 
l'autre, vous êtes à la reine d'Angleterre et lui à la Fronde; 
donc, si la seconde chose que vous regrettez de ne pouvoir 
accomplir n'est pas plus importante que la première... 

— Ohl celle-là était fort importante. 

— Alors faites-la tout de suite. 

^ Malheureusement je ne suis pas Ubre de la faire à 
fheure que je veux. C'était au soir, tout à fait au soir. 

— Je comprends, dit Athos en souriant, à minuit? 

— A peu près. 

— Que voulez-vous, mon cher, ce sont choses qui se re- 
mettent, que ces choses-là, et vous la remettrez, ayant sur- 
tout une pareille excuse adonner à votre retour... 
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— Oui, si Je reviens. 

— Si vous ne revenez pas, que vous importe? Soyei donc 
an peu raisonnable. Voyons, Aramis, vous n'avez plus Vingt 
ans, mon cher ami. 

— A mon grand regret, mordieul Ah! si je les avais! 

— Oui, dit Athos, je crois que. vous ferlez de bonnes fo- 
lies ! Mais il faut que nous nous quittions : j'ai, moi, une ou 
deux visites à faire et une lettre à écrire ; revenez donc me 
prendre à huit heures, ou plutôt voulez- vous que je vous at- 
tende à souper à sept? 

— Fort bien; j'ai, moi, dit Aramis, vingt visites à faire et 
autant de lettres à écrire. 

£t sur ce ils se quittèrent. Athos alla faire une visite à mar 
dame de Vendôme, déposa son nom chez madame de Ghe- 
vreuse, et écrivit à d'Artagnan la lettre suivante : 

c Cher ami, je pars avec Aramis pour une affaire d'impor- 
tance. Je voudrais vous faire mes adieux, mais le temps me 
manque. N'oubliez pas que je vous écris pour vous répéter 
eombien je vous aime. 

c Raoul est allé à Blois, et il ignore mon départ; veillez 
sur lui en mon absence du mieux qu'il vous sera possible : et 
si par hasard vous n'avez pas de mes nouvelles d'ici à trois 
mois, dites-lui qu'il ouvre un paquet cacheté à son adresse, 
qu'il trouvera à Blois dans ma cassette de bronze, dont je 
vous envoie la clef. 

c Embrassez Porthos pour Aramis et pour moi. Au revoir, 
peut-être adieu. » 

Et il fit porter la lettre par Blaisois. 

A l'heure convenue, Aramis arriva: il était en cavalier, et 
avait au côté cette ancienne épée qu'il avait tirée si «souvent 
et qu'il était plus que jamais prêt à tirer. 

— Ah çàl dit-il, je crois que décidément nous avons tort 
de partir ainsi, sans laisser un petit mot d'adieu à Porthos et 
à d'Artagnan. 

— C'est chose faite, cher ami, dît Athos, et j'y ai pourvu; 
Je les ai embrassés tous deux pour vous et pour moi. 

— Vous êtes un homme admirable, mon cher comte, dit 
Aramis, et vous pensez a tout. 
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— Eh bien 1 avez-vons pris votre parti de ce voyage? 

— Tout à fait; et maintenant que J'y ai réfléchi, je snh 
aise de quitt^^r Paris en ce moment. 

— Et moi aussi, répondit Athos; seulement je regrette dfl 
ne pas avoir embrassé d'Artagnan, mais le dAmoa est si fie 
qu'il eût deviné nos projets. 

A la fin du souper, Blaisois rentra. 

— Monsieur, dit-il, voici la'réponse de M. d'Artagnan. 

— Mais je ne t*ai pas dit qu'il y eût réponse, imbécile I 

lit Athos. 

— Aussi étais-je parti sans l'attendre, mais il m'a fait rap- 

eler et il m'a donné ceci. 

Et il présenta un petit sae de peau tout arrondi et tout 
nnant. 
Athos l'ouvrit et commença par en tirer un petit bUlet conça 

ef) c^s lerpeg. 

c Mon cher comte, 

ff Quand on voyage, et surtout pour trois mois, pa n'a jas 
mais assez d'argent; or, je me rappelle uqs teaipg de détresse, 
et je vous envoie la moitié de ma bourse : c'est de l'argeat 
que je suis parvenu h faire suer ^u Mazarin. N'eu faites dons 
pas un trop mauvais usage, je vous en suppUe^ 

c Quant À ^» qui est de ne plus vous revoir, je n'en «raîp 
pas un mot; quand on a votre cœur et votre ^pée, ou pasM 
partout. 

< Au revoir donc, et pas adieu. 

c II va sans dire que du jour où j'ai vu Raoul je l'ai ^pid 
comme mon eufant; cependant croyez que je deman()p tjjen 
sincèrement à Dieu d^ ne pas devenir son père^ Quoique jg 
fbsse fier d'un fils comme lui. 

« Votre d'ARTAGNA!}. 

c P.i'S. Bieu euteudu que las cinquante louis que Je vous 
envoie sont à vous comme à Aramis, à Aramis comme i 

VQUS. 9 1 

Athos sourit, et son beau regard se voila d'une larme. 
D'Artagnan, qu'il avait toujours tendrement aimé, raima!| 
donc ipujours, tout Mazarin qu'il était. 
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— Voilà, ma foi, les cinquante louis, dit Aramis en versant 
la bourse sur une table, tous à l'effigie dn roi Louis Xm. Ëb 
bien^ que faites-vous de cet angent, comte, le gardez-vous ou 
le renvoyez-vous? 

— - Je le garde, Aramis, et je n^en auraiic pas besoin que je 
le garderai3 encore. Ce qui est offert de grand cœur doit être 
accepté de grand coeur. Prenez-en vingt-cinq, A?^^is, et 
doi^ne^-moi les vingt-cinq autres. 

— A la bonne heure, je suis heureux de voir que vou| 
éte9 dp mon avis. Ia, maintenant, partpns-nous? 

-^ Quand vous vottdre:^; mais u'avez-yoTi^ doue point ^e 
laquais? 

— ' Nqn, ç^t iQU)écile de Bazin a eq la sotti$e de se faire b^ 
de^x\, comme vous savey, de sorte qu'il qe peut pas quitter 
NotretPame. 

— C'est bien, vous prendrez Blaisois, dont je ne samral$ 
qofi f^ire, puisque j'ai déjà Grinmid. 

T- Volontiers, dit Aramis. 

ISii œ moment, Grimaud parut sur le seuil. 

— Prêts, (Ut-il avec son laconisme ordipaire. 
-r-. Partons donc, dit Athos. 

En effet, les chevaux attendaient tout sellés. Les deux ami9 
montèrent chacun sur lé sien. Les deux laquais en firent 
autant. 

Au coin du quai ils rencontrèrent Bazin qui accourait tout 
essoufflé. 

<r- Ahi Monsieur, dit Bazin, Dien m^rcit j'arrive à temps. 

rrr Qu'y a-t-il? 

— M. Porthos sort de la maison et a laissé ceci pour vous, 
en disant que la chose était ft^rt srfisséfi et devait ypiis fitre 
remise avant votre départ, 

r-r Bon, dit Aramis en pronanl une Imm^ s^e M (dndidt 
Bazin, qu'est ceci? 
-f-T Attendez, monsieur Pahbé, il y a une lettre. 

— Tu sais que je t'ai déjà dit que si tn m'appelais anti^ 
ment que chevalier, je te briserais les os. Voyons la lettre. 

— Comment allez-vous Ihre ? demanda Athos, il fait noir 
comme dans un four. 

— Attendez, dit Bazin. 
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Bazin battit le briquet et alluma une bougie roulée avec la- 
quelle il allumait ses cierges. 
A la lueur de cette bougie, Aramis lût: 

c Mon cher d'Herblay, 

c rapprends par d'Artagnan, qui m'embrasse de votre part 
et de celle du comte de La Fère, que vous partez pour une 
expédition qui durera peut-être deux ou trois mois; comme 
je sais que vous n'aimez pas demander à vos amis, moi je 
vous ofifre : voici deux cents pistoles dont vous pouvez dis- 
poser et que vous me rendrez quand l'occasion s'en présen- 
tera. Ne craignez pas de me gêner: si j'ai besoin d'argent, 
j'en ferai venir de l'un de mes cbâteaux; rien qu'à Bracieux 
j'ai vingt mille livres en or. Aussi, si je ne vous en envoie 
pas plus, c'est que je crains que vous n'acceptiez pas une 
somme trop forte. 

c Je m'adresse à vous parce que vous savez que le comte 
de La Fère m'impose toujours un peu malgré moi, quoique 
je l'aime de tout mon cœur; mais il est bien entendu que ce 
que j'offre à vous, je l'offre en même temps à lui. 

c Je suis, comme vous n'en doutez pas, j'espère, votre 
bien dévoué. 

c Do Vallon de Brackiix 

DE PlERRBFONOS. > 

— Eh bien I dit Aramis, que dites-vous de cela? 

— Je dis, mon cher d'Herblay, que c'est presque un sa- 
rilége de douter de la Providence quand on a de tels amis. 

— Ainsi donc? 

'—Ainsi donc nous partageons les pistoles de Porthos 

mme nous avons partagé les louis de d'Artagnan. 

Le partage fait à la lueur du rat-de-cave de Bazin» les dexa 
amis se remirent en route. 

Un quart d'heure après, ils étaient à la porte Saint-Denis, 
oh de Winter les attendait. 
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XV 



•0 n. EST PROOVe CDB vu tNtKHIER MODYBHENT EST TOUIOUES 

LE BON. 

Les trois gentilshommes prirent la route de Picardie, cette 
route si connue d'eux, et qui rappelait à Athos et à Aramis 
quelques-uns des souvenirs les plus pittoresques de leur jeu- 
nesse. 

— Si Mousqueton était avec nous, dit Athos en arrivant à 
l'endroit où ils avaient eu dispute avec des paveurs, comme 
il frémirait en passant ici; vous rappelez-vous, Aramis? c'est 
ici que lui arriva cette fameuse balle. 

— Ma foi, je le lui permettrais, dit Aramis, car moi je me 
sens frissonner à ce souvenir; tenez, voici au delà de cet 
arbre un petit endroit où j'ai bien cru que j'étais mort. 

On continua le chemin. Bientôt ce fut à Grimaud à redes- 
cendre dans sa mémoire. Arrivés en face de l'auberge où son 
msûtre et lui avaient fait autrefois une si énorme ripaille, il 
s'approcha d' Athos, et, lui montrant le soupirail de la cave, 
il lui dit: 

— Saucissons! 

Athos se mit à rire, et cette folie de son jeune âge lui pa- 
rut aussiamusante que si quelqu'un la lui eût racontée comme 
d'un autre. 

Enfin, après deux jours et une nuit de marche, ils arri- 
vèrent vers le soir, par un temps magnifique, à Boulogne, 
ville alors presque déserte, bâtie entièrement sur la hauteur; 
ee qu^on appelle la basse ville n'existait pas. Boulogne était 
une nosition formidable. 

En arrivant aux portes de la ville : 

— Messieurs^ dit de Winter, faisons ici comme à Paris : 
séparons-nous pour éviter les soupçons ; j'ai une auberge 
peu fréquentée, mais dont le patron m'est entièrement dé- 
voué. Je vais y aller, car des lettres doivent m'y attendre; 
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vous, allez à la première hôtellerie de la ville, à YÉpée â% 
grand Henri, par exemple; rafraîchissez-vous, et dans deux 
heures trouvez-vous sur la jetée, notre barque doit nous y 
attendre. 

La chose fut arrêtée ainsi. Lord de Winter continua ^n 
chemin le long des boulevards extérieur^ po^r entrer par iq)g 
autre porte, tandis que les deux ^is entrèrent par celle de- 
vant laquelle ils se trouvaient ; au bout de deux cents pas 
ils rencontrèrent Thôtel indiqué. 

On ût rafraîchir les chevaux, mais sans^les desseller; les 
laquais soupèrent, car il commençait à se faire tard, et les 
deux maîtres, fort impatients de s'embarquer, leur donnèrent 
rendez-vous sur la jetée, avec ordre de n'échanger aucune 
parole avec qui que ce fût. On comprend bien que cette re- 
commandation ne regardait que Blaisois; pour Grimaud^, 1} y 
avait longtemps qu'elle était devenue inutile* 

Athos et Aramis descendirent vers le port. 

Par leurs habits couverts de poussière, par certain air dé- 
gagé qui fait toujours reconnaître un hopme habitué aux 
voyages, les deux amis excitèrent l'attention de quelques nro- 
meneurs. 

Ils en virent un surtout à qui leur arrivée avait produit 
une certaine impression. Cet homme, qu'ils avaient remar- 
qué les premiers, par les mêmes causes qui les avaient fait, 
eux, remarquer des autres, allait et venait tristement sur la 
jetée. Dès qu'il les vit, il ne cessa de les regarder à son tour 
et parut brûler d'envie de leur adresser la parole. 

Cet homme était jeune et pâle; il avait les yeux d*un bleu 
si incertain, qu'ils paraissaient s'irriter comme ceux du tigfe, 
selon-^les couleurs qu'ils reflétaient; sa déiôarche, malgré la 
lenteur et l'incertitude de ses détours, était raide et hardie^ 
il était vêtu de noir et portait une longue épée avec assez de 
gr&ce. 

Arrivés sur la jetée, Athos et Aramis s'arrêtèrent à regar- 
der un petit bateau amarré à on pieu et tout équipé coinme 
s'il attendait. 

— - C'est sans doute le nôtre, dit Athos. 

-* Oui, répondit Aramis, et le sloop qu) appareille )à-bas| 
bien l'air d'être celui qui doit nous conduire à notre destina^ 
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tion; maintenant, cpminua-t-il, pourvu que de Winter ne se 
fasse p^ attendre. Ce n'est point amusant de demeurer ici 
il n') passe pas une seule femme. 

— CJiutî 4it Atbos : oi^ nous écoutait. 

En effet, le promeneur qui, pendant t'examen des deux 
amis, avait passé et repassé pli^ieurs fois derrière eux, s'était 
arrêté au nom de Winter; mais comme sa fip^ure n'avait 
exprimé aucune émotion en enteQdai^t ce nom, ce pouvait 
être aussi bien le basa)rd qui l'avait fait s'arrêter. 

— Messieurs, dit )e jeijjie |ioipme en saluant avec beau- 
coup d'aisance et de politesse, pardonnez à ma curiosité, mais 
Je yoi^ que voi^s vej^pz de Paris, ou du moins cpQ yous êtes 
étt^,^g^Y^ à Boulogper 

— Nous venons de Paris, oui, Monsieur, répondit Athos 
avec la même courtoisie, qu'y a-t-il ppijr votre service? 

rrr Monsieur, 4U )e i^WP bomme, seriez-vous assez bon 
poor me dire s'i) qst yrM que monsieur le cardinal Mazarin ne 
soit plus ministre? 

— Voilà une question étrange, dit Aramis. 

— Il Tesf ef ne }'es( paj?, répondit Atbos; c'est-à-dire que 
la moitié de la France le cb^sse, et qii'^ force d'intrigues et 
de promesses, il se fai( maintenir par l'autre moitié : cela 
peut durer ainsi fort longtemps, comme vous voyez. 

— Enfin, Monsieur, dit l'étranger, () P'est pas en f)iite ni 
en prison? 

— Non, Monsieur, pj^s ppur le mom^pt, dii nioii^s. 

r- Messieurs, agréez mes f emerpiements pour votre con|- 
plaisance, dit le jeun^ boqf^ne en s'é)oigpaQt, 

— Que dites- vous de ce questionneur? dit Àrajnis, 

— Je dis que c'est un provincial qui s'eQnuie qu ui| ^spion 

qui s'informa* 
*r £t vous lui avez répondu ainsi ? 

— Rien ne m'autorisait à lui répondre autrement. Il ét]^t 
poli avec moi, je l'ai été avep lui. 

r-r Mais cependant si c'est un espion... 

-^ Que voulez-yous qa^ fasse un pspion ? pous pe sommes 
plus au temps du cardinal de Ricbelieu, qui, sur un simple 
floupcon, faisait ferme? las; ports. 

— N'importe, vous avez eu tort de loi répondre eemma 
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TOUS avex fait, dit Aramis, en suivant des yeux le Jeune 
homme qui disparaissait derrière les dunes. 

— Et vous, dit Athos, vous oubliez que vous avez commis 
une bien autre imprudence, c'était celle de prononcer le 
nom de lord de Winter. Oubliez-yous que c'est à ce nom que 
le jeune homme s'est arrêté? 

— lUison de plus, quand il tous a parlée de Tinviter à 
passer i^on chemin. 

— Une querelle ? dit Athos. 

— Et depuis quand une querelle vous fait-elle peur? 

— Une querelle me fait toujours peur lorsqu'on m'attend 
quelque part et que cette querelle peut m' empêcher d'ar- 
river. D'ailleurs, voulez-vous que je vous avoue une 
chose? moi aussi je suis curieux de voir ce jeune homme de 
près. 

— Et pourquoi cela? 

— Aramis, vous allez vous moquer de moi; Aramis, vous 
allez dire que je répète toujours la même chose ; vous allez 
m'appeler le plus peureux des visionnaires. 

— Après? 

— A qui trouvez-vous que cet homme ressemble? 

— En laid ou en beau? demanda en riant Aramis. 

-— En laid, et autant qu'un homme peut ressembler à une 
femme. 

— Ahlpardieuf s'écria Aramis, vous m'y faites penser. 
Non, certes, vous n'êtes pas visionnaire, mon cher ami, et, 
à présent que je réfléchis, oui, vous avez ma foi raison : cette 
bouche fine et rentrée, ces yeux qui semblent toujours aux 
ordres de l'esprit et jamais à ceux du cœur. C'est quelque 
bâtard de miiady. 

— Vous riez, Aramis ! 

— Par habitude, voilà tout; car. Je vous le Jure, je n'ai« 
m erais pas plus^ que vous à rencontrer ce serpenteau sur mon 
cnemin. 

— Ah I voici de Winter qui vient, dît Athos. 

— Bon, il ne manquerait plus qu'une chose, dit Aramis, 
c'est que ce fussent maintenant nos laquais qui se fissent at* 
tendre. 

^ Non, dit Athos, je les aperçois, ils viennent à vingt pas 



VINGT ANS APRÈS. 425 

derrière milord. Je reconnais Grimaud à sa tête raide et à ses 
longues jambes. Tony porte nos carabines. 

— Alors nous allons nous embarquer de nuit? demanda 
Aramis en jetant un coup d'œil sur Toccident, où le soleil ne 
laissait plus qu'un nuage d*or qui semblait s'éteindre peu à 

eu en se trempant dans la mer. 

— C'est probable, dit Atbos. 

— Diable I reprit Aramis, j'aime peu la mer le jour, mais 
encore moins la nuit; le bruit des flQts, le bruit des vents, le 
mouvement affreux du bâtiment, j'avoue que je préférerais 
le couvent de Noisy. 

Atbos sourit de son sourire triste, car il écoutait ce que lui 
disait son ami tout en pensant évidemment à autre cbose, et 
s'achemina vers de Winter. 

Aramis le suivit. 

— Qu'a donc notre ami? dit Aramis, il ressemble aux 
damnés de Dante, à qui Satan a disloqué le cou et qui re- 
gardent leurs talons. Que diable a-t-il donc à regarder ainsi 
derrière lui? 

En les apercevant à son tour, de Winter doubla le pas et 
vint à eux avec une rapidité surprenante. 

— Qu'avez-vous donc, milord, dit Atbos, et qui vous es- 
soufQe ainsi? 

— Rien, dit de Winter, rien. Cependant, en passant près 
ies dunes, il m'a semblé... Et il se retourna de nouveau. 

Atbos regarda Aramis. 

— Mais partons, continua de Winter, partons, le bateau 
doit nous attendre, et voici notre sloop à l'ancre, le voyez- 
vous d'ici? Je voudrais déjà être dessus. 

Et il se retourna encore. 

— Ah çà 1 dit Aramis, vous oubliez donc quelque chose? 

— Non, c'est une préoccupation. 

— Il l'a vu, dit tout bas Atbos à Aramis. 

On était arrivé à l'escalier qui conduisait à la barque. De 
Winter ût descendre les premiers les laquais qui portaient les 
armes, leb crocheteurs qui portaient les malles, et commença 
à descendre après eux. 

En ce moment, Athos aperçut un homme qui suivait le bord 
de 'ja mer parallèle à la jetée, et qui hâtait sa marche comme 
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pour assister de l'autre côté du port, séparé de Tingl pas à 
peine, à leur embarquement. 

Il crut, au milieu de Tombre qui commençait à descendre, 
reconnaître le jeune homme qui les avait questionnés. 

— Oh I oh\ se dit-il, serait-ce décidément un espion el 
voudrait- il s'opposer à notre embarquement? 

Mais comme, dans le cas où Tétranger aurait eu ce projet, 
il était déjà un peu tard pour qu'il fût mis à exécution, Athos, 
i son tour, descendit l'escalier, mais sans perdre de vue le 
\eune homme. Celui-ci, pour couper court, avait paru sur une 
kluse. 

— U nous en veut assurément, dit Athos, mais embar- 
quons-nous toujours, et une fois en pleine mer, qu'il y 
rienne. 

Et Athos sauta dans la barque, qui se détacha aussitèt du 
rivage et qui commença de s'éloigner sous l'effort de quatre 
vigoureux rameurs. 

Mais le jeune homme se mit à suivre ou plutôt à devancer 
la barque. Elle devait passer entre la pointe ae la jetée, domi- 
née par le fanal qui venait de s'allumer, et un rocher qui 
surplombait. On le vit de loin gravir le rocher de manière à 
dominer la barque lorsqu'elle passerait. 

— Ah çàl dit Aramis à Athos. ce ieuue homme est décidé- 
ment un espion. 

— Quel est ce jeune hommet demanda de Winter en se 
retournant. 

— Mais celui qui nous a suivis, qui nous a parlé et qui 
nous a attendus là-bas : voyei. 

De Winter se retourna et suivit la direction du doigt d'A- 
ramis. Le phare inondait de clarté le petit détroit où l'on 
allait passer et le rocher où se tenait debout le jeune homme, 
qui attendait la tête nue et les bras croisés. 

— C'est lui 1 s'écria lord de Winter en saisissant le bras 
r Athos, o*est lui; j'avais bien cru le reconnaître et je ne 
l'étais pas trompe. 

— Qui, lui? demanda Aramis. 

— Le fils de milady, répondit Athos. 
•— Le moine I s'écria Grimaud 

T<e jeune homme entendit ces paroles on eut dit qu'il 



VINGT ANS APRÈS. 1î7 

Mait se précipiter, tant il se tenait à Textrémité du rodier, 
clenche sur la mer. 

— Oui, c'est moi, mon oncle; moi, le fils de miiady ; moi, 
le moine; mol, le secrétaire et VmA de Gromwell, et Je yàm 
connais, vous et vos compagnons. 

Il y avait dans cède barque trois hommes qui étaienl 
braves, certes, et desquels nul homme n'eût osé contester le 
courage ; eh bien, à cette voix, à cet accent, à ce geste, ils 
sentirent le frisson de la terreur courir dans leurs veines. 

Quant à Grimaud, ses cheveux étaient hérissés sur sa tête^ 
et la sueur lui coulait du front. 

•— Ahl dit Aramis, c'est là le neveu, c'est le moiM^ c'est là 
le fils de milady, comme il le dit lui-même? 
j — Hélas! oui, murmura de Winter. 
; — Alors, attendez! dit Aramis. 
I Et il prit, avec le sang-fjroid terrible qu'il avait dans les su- 
'' prémes occasions^ un des deux niousquets que tenait Tony,, 
l'arma et coucha en joue cet homme qui se tenait debout sur 
ce rocher comme l'ange des malédictions. 

— Feu! cria Grimaud hors de lui.' 

Athos se jeta sur le canon de la carabine et arrêta le coup 
qui allait partir 

— Que le diable vous emporte I s'écria Aramis, je le tenais 
si bien au bout de mon mousquet; je lui eusse mis la balle 
en pleine poitrine. 

— C'est bien assez d'avoir tué la mère, dit sourdement 
Athos. 

— La mère était une scélérate, qui nous avait tous frappés 
en nous ou dans ceux qui nous étalent chers. . 

' — Oui, mais le fils ne nous a rien fait, lui. 
Grimaud, qui s'était soulevé pour voir l'effet du coup, re- 
tomba découragé en ftappant des mains. 
Le jéttùe homme éclata de rire. 

— Ah I c'est bien vous, dit-il, c'est bien vous^ et Je vous 
connais maintenant. 

Son rire strident et ses paroles menaçantes passèrent au- 
iessus de la barque, emportés par la brise et allèrent se 
perdre dans les profondeurs de l'horizon. 

Aramis frémit. 



•j 
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— Du calme^ dit Athos. Que diable 1 ne sommes-nons doue 
plus des hommes? 

— Si fait, dit Aramis; mais celui-là est un démon. Et, te- 
nez, demandez à rqncle si j'avais tort de le débarrasser de 
de son cher neveu. 

De Winter ne répondit que par un soupir. 

— Tout était fini, continua Aramis. Ah 1 j'ai bien peur, 
Alhos, que vous ne m'ayez fait faire une folie avec votre 
sagesse. 

Athos prit la main de de Winter, et, essayant de détourner 
la conversation : 

— Quand aborderons-nous en Angleterre? demanda-t-il 
au gentilhomme ; mais celui-ci n'entendit point ces paroles 
et ne répondit pas. 

— Tenez, Athos, dit Aramis, peut-être serait-il encore 
temps. Voyez, il est toujours à la même place. 

Athos se retourna avec effort, la vue de ce jeune homme 
lui était évidemment pénible. 

En effet, il était toujours debout sur son rocher, le phare 
faisant autour de lui comme une auréole de lumfère. 

— Mais que fait-il à Boulogne? demanda Athos, qui, étant 
la raison même, cherchait en tout la cause, peu soucieux de 
l'effet. 

— Il me suivait, il me suivait, dit de Winter, qui, cette 
fois, avait entendu la voix d' Athos ; car la voix d' Athos cor- 
respondait à ses pensées. 

— Pour vous suivre, mon ami, dit Athos, il aurait fallu 
qu'il sût notre départ; et, d'ailleurs, selon toute probabilité, 
au contraire, il nous avait précédés. 

— Alors je n'y comprends rieni dit l'Anglais en secouant 
la tête comme un homme qui pense qu'il est inutile d'es- 
sayer de lutter contre une force surnaturelle. 

— Décidément, Aramis, dit Athos, je crois que j'ai^eu tort 
de ne pas vous laisser faire. 

— Taisez-vous, répondit Aramis : vous me feriez pleurer 
li je pouvais. 

Grimaud poussa un grognement sourd qui ressemblait à 
un rugissement. 
En ce moment, une voix les héla du sloop. Le pilote, qui 
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était assis aa gouyernail, répondit, et la barque abor4a le 
bâtiment. 

En un instant, hommes, valets et bagages furent à bord. 
Le patron n'attendait que les passagers pour partir; et, à 
peine eurent-ils le pied sur le pont que Ton mit le cap vers 
Hasting, où on devait débarquer. 

En ce moment les trois amis, malgré eux, jetèrent un 
dernier regard vers le rocher, où se détachait visible encore 
Tombre menaçante qui les poursuivait. 

Puis une voix arriva jusqu'à eux, qui leur envoyait cette 
dernière menace : 

— Au revoir. Messieurs, en Angleterre ! 



XVI 



LE TE DEOM DE LA VICTOIRE DE LENS. 

Tout ce mouvement que madame Henriette avait remarqué 
et dont elle avait cherché vainement le motif, était occasionné 
par la victoire de Lens, dont M. le Prince avait fait messager 
M. le duc de Châtillon, qui y avait eu une noble part;«il 
était, en outre, chargé de suspendre aux voûtes de Notre- 
Dame vingt-deux drapeaux, pris tant aux Lorrains qu'aux 
Espagnols. 

Cette nouvelle était décisive : elle tranchait le procès en- 
tamé avec le parlement en faveur de la cour. Tous les im- 
pôts enregistrés sommairement, et auquel le parlement faisait 
opposition, étaient toujours motivés sur la nécessité de sou- 
tenir l'honneur de la France et sur l'espérance hasardeuse 
de battre l'ennemi. Or, comme depuis Nordlingen on n'avait 
éprouvé que des revers, le parlement avait beau jeu pour 
interpeller M. de Mazarin sur les victoires toujours promises 
et toujours ajournées ; mais cette fois on en était enfin venu 
aux mains, il y avait eu tsiomohe et triomphe complet : aussi 
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lom le vamdB rnàUA eompris qu'il y anll àovMè tietol^ 
pour la cour, victoire à rexlérieur, victoire à l'intérieur, si 
bien qu'il n'y avait pas Jusqu'au jeune roi qui) en apprenant 
cette nouvelle, ne se fttt éerié : 

— Abl messieurs du parlement, neva allons voir ce qœ 
vous allez dire. 

Sur quoi la reine avait pressé sur son cœur l'enfant royal, 
dont les sentiments hautains et indomptés s'baimoniaient si 
bien av^e les siens. Un eonseil eut lieu le même ^^^^^' 
«u^ avaient été iq)pelés le marédial de La MeiUeraie etil. de 
Villeroy, parce qu'ils étaient mazarins; Chavigny et Séguier, 
parce qu'ils baissaient le pariement, et Guitaut et €om- 
minges^ parce qu'ils étaient dévoués à la reine. 

Rien ne transpira de ce qui avait été décidé dans ce con- 
seil. On sut seulement que le dimanche suivant il Y ^^ 
un Te Deum chanté à Notre-Dame en l'honneur de la vic- 
toire de Lens. 

Le dimanche suivant, les Parisiens s'éveillèrent donc m 
l'allégresse : c'était une grande affaire, à cette époque, quDj^ 
Te Deum. On n'avait pas encore fait abus de ce genre de cé- 
rémonie, et elle produisait son effet. Le soleil, qui, de son 
côté, semblait prendre part à la fête, s'était levé radieux ei 
dorait les sombres tours de la métropole, déjà remplie don 
immense quantité de peuple; les rues les plus obscures fl 
la Cité avaient pris un air de fête, et tout le long des qi»is ^^ 
voyait de longues files de bourgeeis, d'artisans, de ^^^^^ 
d'enlànts se rendant à Notre-Dame, semblables à un fle»^ 
qui remonterait vers sa source. ^ . ., 

Les boutiques étaient désertes, les maisons fermées; ^ 
cun avait vmilu voir le Jeune roi avec sa mère et le fr"^°J 
cardinal de Mazarin, que Ton haïssait tant que persen^e 
Tordait se priver de sa présence. ^^ 

La plus grande liberté, au reste, régnait parmi ce P^'v*^^ 
Immense j toutes les opinions s'exprimaient onvertemenj^ 
sonnaient, pour ainài dire, Fémetrte, comme les mille c^^ 
de toutes les élises de Paris sonnaient le Te Deum^ 1^ jr 
Iteô de la vttle ét^ fttite par la ville eile-mème, ^^^^Z^i 
ïÈBïçam ne venait troubler le concert de la haine gén^ 
ghkeer Hds paroles dans ces bouches médisantes* 
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C^endant, dès hait heures da matin, le régiment des 
gardes de la reine, commandé par Gnitaut, et en second par 
Gommingesj son neve^^ était venu, tambours et trompettes 
en tête, s'échelocner depuis le Palais-Royal Jusqu'à No^- 
Dame, manœuvre que les Parisiens avaient vue avec tran- 
quillité, toujours curieux qu'ils sont de musique militaire et 
^uniformes éoh^nts. 

Friquel était endimanché, et, sous prétexte d'une fluxion 
qn'il s'était momentetnémem procurée en introduisant on 
nombre infini de noyaux de cerises dans un des côtés de sa 
bouche, il avait obtenu de Bazin son supérieur un congé 
pour toute la journée. 

Bazin avait commencé par refuser, car Bazin était de mau- 
?aise bjuneur, d'abord du départ d'Aramîs, qui était parti 
sans lui dire où il allait, ensuite de servir une messe dite en 
faveur d'une victoire qui n'était pas selon ses opinions. Ba* 
zin était froideur, on se le rappelle; et s'il y avait eu moyen 
que, dans une pareille solennité, le bedeau s'absentât comme 
on simple enfant de chœur, Bazin eût certainement adressé 
à Tsurehevêque la même demande que celle qu'on venait de' 
lui faire. 11 avait donc commencé psff refaser, comme nous 
avons dit, tout congé; mais en la présence mên^ de Bazin 
la fluxion de Friquet avait tellement augmenté de volume, 
que pour l'honneur du corps des enfants de chœur, qui au- 
rait été compromis par une pareille difformité, il avait fini 
par céder en gronunelant. A la porte de l'église, Friquet avait 
craché sa fluxion et envoyé du côté de Bazin un de ces gestes 
qui assurent au gamin de Paris sassupériorité sur les autres 
gamins de l'univers; et, quant à son hôtellerie, il s'en était 
naturellement débarrassé en disant qu'il serval! la messe à 
Motre-Bame. 

Fri^iet était donc libre, et, ainsi que nous l'avons vti, avait 
:3vêta sa plus somptueuse toilette; il avait surtout, comme 
Hnement remarquable de sa personne, un de ces bonnets 
indescriptibles qui tiennent le milieu entre la barrette du 
moyen âge et le chapeau du temps de Louis XIII. Sa inère 
loi avait fabriqué ce curieux couvre-K^hef, et, soit caprice, 
soit manque d'étoffe uniforme, s'était montrée en le fabri- 
qpiaiit peu soucieuse d'àssoftir les couleurs; de sorte que le 
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chef-d'œuvre âe la chapellerie du dix-septième siecie était 
jaune et yert d'un côté, blanc et rouge de l'autre. Mais Frl- 
quet, qui avait toujours aimé la variété dans les tons, n'eo 
était que plus fier et plus triomphant. 

En sortant de cbes Bazin, Frlquet était parti tout courant 
pour le Palais-Royal; il y arriva au moment c/ù en sortait le 
régiment des gardes, et, comme il ne venait pas pour aatre 
chose que pour jouir de sa vue et profiter de sa musique, il 
prit place en tête, battant le tambour avec deux ardoises, et 
passant de cet exercice à celui de la trompette, qu'il contre- 
Êusait naturellement avec la bouche d'une fiiçon qui lui avait 
plus d'une fois valu les éloges des amateurs de rbarmonie 
imitative. 

Cet amusement dura de la barrière des Sergents jusqu'à la 
place Notre-Dame; et Friquet y prit un véritable plaisir; 
mais lorsque le régiment s'arrêta et que les compagnies, ei> 
se développant, pénétrèrent jusqu'au cœur de la Cité, se po- 
sant à l'extrémité de la rue Saint-Christophe, près de la rae 
Cocalrix, où demeurait Broussei, alors Friquet, se rappelant 
qu'il n'avait pas déjeuné, chercha de quel côté il pourrait 
tourner ses pas pour accomplir cet acte important de la 
journée, et, après avoir mûrement réfléchi, décida que ce 
serait le conseiller Broussei qui ferait les frais de son re- 
pas. 

En conséquence il prit son élan, arriva tout essoufflé de* 
vaut la porte du conseiller et heurta rudement. 

Sa mère, la vieille servante de Broussei, vint ouvrir. 

^ Que viens-tu faire ici, garnement, dit-elle, et pourquoi 

es-tu pas à Notre-Dame ? 

— J'y étais, mère Nanette, dit Friquet, mais j'ai vu qu'il 
s'y passait des choses dont maître Broussei devait être averlij 
et avec la permission de M. Bazin, vous savez bien, mèr 3 
Nanétte, M. Bazin le bedeau? je suis venu pour parler à 
H. Broussei. 

— Et que veux-tu lui dire, magot, à M. Broussei? 
—Je veux lui parler à lui-môme. 

«- Cela ne se peut pas, il travaille. 

— Alors j'attendrai, dit Friquet, que cela arrangeait d'au- 
tant mieux qu'il trouverait bien moyen d'utiliser le temps 
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Et il monta rapidement l'escalier, que Jame Nanette Monta 
p)u^ lentement derrière lai. 

-* Mais enfin, dit-elle, que lui veux-tu, à M. Broussel? 

^- Je veux lui dire, répondit Friquet en criant de toutes 

es forces, qu'il y a le régiment des gardes tout entier qui 

rient dt/ ce côté«ci. Or, comme j'ai entendu dire partout 

qu'il y avait à la cour de mauvaises dispositions contre lui, 

je viens le prévenir afin qu'il se tiennent sur ses gardes. 

Broussel entendit le cri du jeune drôle, et, charmé de son 
excès de zèle, descendit au premier étage; car il travaillait 
en effet dans son cabinet au second. 

— £h I dit-il, mon ami, que nous importe le régiment des 
gardes, et n'es-tu pas fou de faire un pareil esclandre ? Ne 
sais-tu pas que c'est Tusage d'agir comme ces messieurs le 
font, ôt que c'est Thabitudo de ce régiment de se mettre en 
haie sur le passage du roi? 

Friquet contrefit Tétonné, et tournant son bonnet neuf 
entre ses doigts : 

^Ce n'est pas étonnant que vous le sachiez, dit-il, vous, 
monsieur Broussel, qui savez tout; mais moi, en vérité du 
bon Dieu, je ne le savais pas, et j'ai cru vous donner i^n 
bon avis. D ne faut pas m'en vouloir pour cela, monsieur 
Broussel. 

— Au contraire, mon garçon, au contraire, et ton zèle 
me plaît. Dame Nanette, voyez donc un peu à Ces abricots 
que madame de Longueville nous a envoyés hier de Noisy; 
et donnes-en donc une demi-douzaine à votre fils avec un 
croûton de pain tendre. 

— Ah! merci, monsieur Broussel, dit Friquet; merci, 
)'aime justement beaucoup les abricots. 

Broussel alors passa chez sa femme et demanda son dé- 
•ienner. Il était neuf heures et demie. Le conseiller se mit à 
la feaôtre. La rue était complètement déserte, mais au loin 
on entendait, comme le bruit d'une marée qui monte, Tim- 
aiense mugissement des ondes populaires qui grossissaient 
déjà autour de Notre-Dame. 

Ce bruit redoubla lorsque d'Artagnan vint avec une com- 
pagnie de mousquetaires se poser aux portes de Notre-Dame 
|K>ur faire faire le service de l'église. U avait dit a Porthos de 

T. II. 8 
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profiter de foecasion pour rolr la cérémonie^ et Porâios» en 
grande tenue, monta sur son plus beau cheral, faisant le 
motis^etaire ^lononûrey comme jadis si souvent d'Artagnan 
ratait fait. Le sergent de eette compagnie^ Yieux soldat des 
guerres d'Espagne, arait reconnu Forthos^ son ancien eom- 
pagnon, et bientôt il avait mis au courant chacun de ceoi 
qui serraient sous ses (nrdres des hauts faits de ce géant, 
l'honneur de» anciens mousquetaires de Tréyille. Porthof 
non-seulement arait été bien accueilli dans la compagnie 
mais encore tt y était regardé arec admiration. 

A dix heures, le canon du Louyre annonça la sortie dn roi 
Un mouTement pareil à cekd des arbres dont un vent d'o- 
rage courbe et tourmente les cimes, courut dMis la multitude^ 
qui s'agita derrière les mousquets immobiles des gardes. 
Enfin le roi parut avec la reine dans un carrosse tout doré. 
Dix autres carrosses suivaient^ reninrmant les dames d'boo* 
mm', iee officiers de la maison royale et toute la conr 

•— Vive le roil cria-t-on de toutes parts. 

Le jeune roi mil graiTement la tête à la portière, fit une 
pe^e mine asset reconnaissante, et sahia mdme légèrement^ 
ce qui fit redoubler les eris de la multitude. 

Le cortège s'aranga lentemem et mit prèe d'une demi- 
heure pour franchir Fintervalle qui sépare le Louvre de la 
place Notre-Dame. Arrivé là, il se rendit peu à peu sous la 
voûte Immense de la 8o«riffe métropole, et le service dirifl 
commença. 

Au moment où la cour prenait place, uu carrosse aux 
armes de Comminges quitta la file des carrosses de la eoor, 
et vint lentetlteiit se placer an bout de la rue gaint-Ctiri«to- 
phe, entièrement déserte. Arrivé là, quatre gardes et ^ 
exempt qui l'escortaient montèrent dana la lourde machine 
et en fermèrent les tfia&ldels ; piris à travers un jour pra- 
demntent m^iagé, rexempt se mit à guetter le long de la 
ree Cocatrht, eemme s'il atmdait l'arrivée de qudqu'on. 

Tout le monde éMM oeeopé de la cérémonie, âe sorte QQ^ 
ni le carrosse ni les précautions dont s'entouraient cenx # 
étttfem dedafis ne ftirent remarqués. Frlquet^ dont ïm\ W' 
Joute aa gtiel ettl pu aetri les pénétrer^ s'en était allé savoa- 
nr ses abrioets sur f entaMement d'une maison du V^^ 
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Notre-D^me. De là il voyait le roi, h reine et H. de Hazarîn, 
et entendait la messe comme s'il l'avait servie. 

Vers la fin de Toffice, la reine, voyant que Comminges at- 
tendait debout auprès d'elle une confirmation de Tordre 
iia'elle lui avait déjà donné avant de quitter le Louvre, dit 
à demi voix : 

— Allez, Comminges^ et que Dieu vous assiste I 
Comminges partit aussitôt^ sortit de l'église, et entra dans 

la rue Saint-Christophe. 

Friquet^ qui yit ce bel officier marcher suivi de deux gar- 
des, s'amusa à le suivre, et cela avec d'autant plus d'allé- 
gresse que la cérémonie finissait à l'instant môme et que le 
roi remontait dans son carrosse. 

A peine l'exempt vit-il apparaître Comminges au bout de 
la rue Cocatrix, qu'il dit un mot au cocher, |equel mit aussi- 
tôt sa machine en mouvement et la conduisit devant la porte 
de Brpussel. 

Comminges frappait à cette porte en même temps que la 
voiture s'y arrêtait. 

Friquet attendait derrière Conuninges que cette porte fût 
ouverte. 

— Que fais-tu là, drôl0? demanda Comminges. 

— J'attends pour entrer chez maître Brqussel, monsieur 
l'offlcierl dit Friquet de ce ton câlin que sait si bien prendre 
dans l'occasion le gamin de Paris. 

— C'est donc hjpn là qu'i) demeure? demandai Comminges. 

— Oui, Monsieur. 

— Et quel étag^ oçcupe-t-il? 

— Toute la maison, dit t^^i^m^^ ; 1^ ^^}!^^ ^^ ^ ^^^* 
-^ Mais où se tient-Û ordinairement? 

— Pour travailler, il se tient au second, mais pour prendra 
ses repas, il d0scend au premier j dans cq piopient il doit 
dîner, car |1 est midi. 

— Bien, dit Comminges, 

En ce moment on ouvrit. L'officier interrogea le laquais^ 
et apprit que maître Broussel ét^it chez lui^ e{ dînait effecti- 
vement. Comminges monta derrière le laquais, et Friquqt 
monta derrière Comminges. 

Broussel était assis à table avec sa fomille, ayant devant 
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Jui sa femme, à ses côtés ses denx filles, et an bont de la table 
son fils, Lonvières, que nons avons vu déjà apparaître lors 
de l'accident arrivé an conseiller, accident dont an reste il 
était parfaitement remis. Le bonhomme, revenu en pleine 
santé, V[oûtait donc les beaux fruits que lui avait envoyés 
madame de Longueville. 

Comminges, qui avait arrêté le bras du laquais au mo- 
ment où celui-ci allait ouvrir la porte pour Tannoncer, ou- 
vrit la porte lui-môme et se trouva en face de ce tableau de 
famille. 

A la vue de l'officier, Broussel se sentit quelque peu éma; 
mais, voyant qu'il saluait poliment, il se leva et salua aussi. 

Cependant, malgré cette politesse réciproque, Finquiétude 
se peignit sur le visage des femmes; Louvières devint fort 
pâle et attendait impatiemment que Fofflcier s'expliquât. 

— Monsieur, dit Comminges, je suis porteur d'un ordre 
du roi. 

— Fort bien, Monsieur, répondit Broussel. Quel est cet 
ordre? 

Et il tendit la main. 

— Pai commission de me saisir de votre personne. Mon- 
sieur, dit Comminges toujours sur le môme ton, avec la 
môme politesse, et si vous voulez bien m'en croire, vous 
vous épargnerez la peine de lire cette longue lettre et vous 
me suivrez. 

La foudre tombée au milieu de ces bonnes gens si paisi- 
blement assemblés n'eût pas produit un effet plus terrible. 
Broussel recula tout tremblant. C'était une terrible cbose à 
cette époque que d'ôtre emprisonné par l'inimitié du roi 
Louvières fit un mouvement pour sauter sur sou épée, (p^ 

Îtait sur une cbaise dans l'angle de la salle; mais un coup 
^œil du bonbomme Broussel, qui au milieu de tout cela ne 
perdait pas la tète, contint ce mouvement désespéré. Ma- 
dame Broussel, séparée de son mari par la largeur de la table, 
fondait en larmes, les deux jeunes filles tenaient leur pèi^ 
embrassé. 

— Allons, Monsieur. CM Comminges, bâtons-nous, il ^^^^ 
obéir au roi. 

— Monsieur, dît Brousbol, je suis en mauvaise santé «* 
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ne pals me rendre prisonnier en cet état; je demande du 
lomps. 

— C'est impossible, répondit Gomminges, l'ordre est for- 
el et doit être exécuté à l'instant même. 

«- Impossible! dit Louvières; Monsieur, prenez garde de 
ons pousser au désespoir. 

— Impossible 1 dit une voix criarde au fond de la chambre. 
Gonmiinges se retourna et vit dame Nanette son balai à la 

nain et dont les yeux brillaient de tous les feux de la colère. 

— Ma bonne Nanette, tenez-vous tranquille, dit Broussel, 
fe vous en prie. 

— Moi, me tenir tranquille quand on arrête mon maître^ 
le soutien, le libérateur, le père du pauvre peuple I Ah bien 
oui I vous me connaissez encore... Voulez-vous vous en aller I 
dit-elle à Commiuges. 

Gomminges sourit. 

— Voyons, Monsieur, dit-il en se retournant vers Brous- 
sel, faites-moi taire cette femme et suivez-moi. 

— Me faire taire, moi! moi! dit Nanette; ah bien oui! il 
en faudrait encore un autre que vous, mon hpil oiseau du roi! 
Vous allez voir. 

Et dame Nanette s'élança vers la fenêtre, l'ouvrit, et 
d'une voix si perçante qu'on put l'entendre du parvis Notre- 
Dame: 

— Au secours 1 cria-^elle, on arrête mon maître ! on arrête 
fe conseiller Broussel! au secours! 

— Monsieur, dit Gomminges, déclarez-vous tout de suite : 
obéirez-vous ou comptez-vous faire rébellion au roi ? 

— J'obéis, j'obéis, Monsieur, s'écria Broussel essayant de 
se dégager de l'étreinte de ses deux filles et de contenir du 
«égard son fils toujours prêt à lui échapper. 

— En ce cas, dit Gomminges, imposez silence à cette vieill 

— Ah ! vieille ! dit Nanette. 

Et elle se mit à crier de plus belle en se cramponnant aiiM 
barres de fa fenêtre : 

•— Au secours ! au secours! pour maître Broussel, qu'on 
airête parce qu'il a défendu le peuple ; au secours ! 

Gomminges saisit la servante à bras-le-corps , et voulut 
rsrracher de son poste ; mais au même instant une autre 

T. II 8. 
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voix, sortant d'une espèce d^entre-sol , hnria &xm ton d» 
fiiusset : 

— An meurtre 1 an feu I à l'assassin I On tne monsieor 
Broassel I on égorge M. ^onssel I 

Celait la voix de Friquet. Dame Nanette se sentant sontd* 
nue, reprit alors avec plus de force et fit chorus. 

Déjà des tôtes cnrieuses apparaissaient aux lénétres. Le 
peuple, attiré au bout de la rue, accourait, des hommes, 
puis des groupes, puis une foule : on entendait les cris ; on 
voyait un carrosse, mais on ne comprenait pas. Friquet santa 
de rentre*sol sur l'impériale de la voiture. 

— Ils veulent arrêter M. Broussel! cria-t-il; il y a des 
gardes dans le carrosse, et l'officier est là-haut. 

La foule se mit à gronder et s*approcha des chevaux. Les 
deux gardes qui étaient restés dans l'allée montèrent au se- 
cours de Comminges; ceux qui étaient dans le carrosse ou- 
virent les portières et croisèrent la pique. 

— Les voyez- vous ? criait Friquet. Les voyeï-vousf les 
voilà. 

Le cocher se retourna et envoya à Friquet on coup de, 
fouet qui le fit hurler de douleur. 

— Àh I cor' er du diable I s'écrir. Friquet, tu f en môlesf 
attends t 

Et il regagna son entresol, d'où il accabla le cocher de (ooi 
les projectiles qu'il put trouver. 

lûgré la démonstration hostile des gardes, et peut-être 
même à cause de cette démonstration, la foule se mit à gron- 
der et s'approcha des chevaux. Les gardes firent reculer les 
plus mutins à grands coups de pique. 

Cependant la tumulte allait toujours croissant^ la me ne 
pouvait plus contenir les spectateurs qui affluaient de tontes 
parts; là presse envahissait Tespace que formaient encore 
entre eux et le carrosse les redoutables piques des gardes. 
Les soldats, repoussés comme par des murailles vivantes, 
allaient être écrasés contre les moyeux des roues et les pan- 
neaux de la voiture. Les cris Au nom du roit vingt fois ré- 
pétés par l'exempt, ne pouvaient rien contre cette redop* 
table multitude^ et semblaient au contraire l'exaspérer encoii^i 
quand, à ces eris, Au nom du roii un cavalier acedurtUi 
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et 9 voyant âes uniformes fort maltraités , s^étanga dans la 
mêlée répée à la main et apporta un secours inespéré aux 
gardes. 

Ge earalier était un jeune homme de quinze à seize ans à 
peine, que la colère rendait pâle. Il mit pied à terre comme 
les autres gardes, s'adossa ad timon de la voiture, se fit un 
rempart de son cheval, tira de ses fontes les pistolets, qu'il 
passa à sa ceinture et commença à espadonner en homme à 
qui le maniement de Tépée est cbo«e familière. 

Pendant dix minutes, à lui seulf !e Jeune homme soutint 
Peffiort de toute la foule. 

Alors on vit paraître Gommlnges poussant Broussel de- 
vant lui. • 

•^ Rompons le carrosse ) criait le peuple. 

«— Au secours I criait la vieille. 

— Au meurtre ! criait Friquet en continuant de foire plea<* 
voir sur les gardes tout ce qui se trouvait sous sa main. 

— Au nom du roi ! criait Comminges. 

— Le premier qui avance est mort! cria Raoul qui, se 
voyant pressé, fit sentir la pointe de son épée à une espèce 
de géant qui était prêt à Téeraser, et qui, se sentant blessé, 
recula en hurlant. 

Car e^était Raoul qui, revenant de Blois^ selon qu'il l'avait 
promis au eomte dé La Père, après cinq Jours d'absence , 
avait voulu jouir du coup d'œil de^ la cérémonie, et avait pris 
par les rues qui le conduiraient plus dhreotement à Notre- 
Dame. Arrivé aux environs de la rue Ooeatrix , il s'était 
trouvé entraîné par le flot du populaire, et à ce mot : Au 
nom du roi ! il s'était rappelé le mot d'Athos : Servez le roi; 
et il était accouru combattre pour le roi, dont on maltraitait 
les gardes. 

Comminges Jeta pour ainsi dire Broussel dans le carrosse 
et s'élança derrière lui. En ce moment un coup d'arquebuse 
retentit, une balle traversa du haut en bas le chapeau àe Com- 
minges et cassa le bras d'un garde. Comminges releva la tête 
et vit, au milieu de la fumée, la figure meiiaçante de Lou- 
vières oui apparaissait à la fenêtre du second étage. 

— Cest bien, Monsieur, dit Comminges, vous entendrei 
parler de moi. 
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— Et yons aussi, Monsieur, dit Louvières, et nous verrons 
lequel parlera plus haut. 

Friquet et Nanette tiurlaient toujours; les cris, le bru! 
du coup, l'odeur de la poudre toujours si enivrante, faisaien 
leur effet. 

— A mort l'officier f à mort I hurla la foule. 
Et il se fit un grand mouvement. 

— Un pas de plus, cria Gomminges en abattant les mante- 
lets pour qu'on pût bien voir dans la voiture et en appuyant 

on épée sur la poitrine de Broussel, un pas de plus, et je tue 
le prisonnier; j'ai ordre de l'amener mort ou vif, je l'amène- 
rai mort, voilà tout. 

Un cri terrible retentit : la femme et les filles de Broussel 
tendaient au peuple des mains suppliantes. 

Le peuple comprit que cet officier si pâle, mais qui parais- 
sait si résolu, ferait comme il disait; on continua de mena- 
cer, mais on s'écarta. 

Gomminges fit monter avec lui dans la voiture le garde 
blessé, et ordonna aux autres de fermer la portière. 

— Touche au palais, dit-il au cocher, plus mort que vif. 

Gelui-ci fouetta ses animaux, qui ouvrirent un large che- 
min dans la foule; mais en arrivant au quai, il fallut s'arrê- 
ter. Le carrosse versa, les chevaux étaient portés ^ étouffés, 
broyés par la foule. Raoul, à pied, car il n'avait pas eu le 
temps de remonter à cheval, las de distribuer des coups de 
plat d'épée, comme les gardes las de distribuer des coups de 
plat de lame, commençait à recourir à la pointe. Mais ce ter- 
rible et dernier recours ne faisait qu'exaspérer la multitude. 
On commençait de temps en temps à voir reluire aussi au 
milieu de la foule le canon d'un mousquet ou la lame d'une 
rapière; quelques coups de feu retentissaient, tirés en l'air 
sans doute, mais dont l'écho ne faisait pas moins vibrer les 
cœurs; les projectiles continuaient de pleuvoir des fenêtres. 
On entendait des voix que l'on n'entend que les jours d'é- 
meute; envoyait des visages qu'on ne voit que les jours 
sanglants. Les cris : A mort! à mort les gardes' à la Seine 
l'officier 1 dominaient tout ce bruit ^ si immense qu'il fût. 
Raoul, son chapeau broyé, le visage sanglant, sentait que 
non-seulement ses forces, mais encore sa raison, comment- 
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çaient à l'abandonner; ses yeux nageaient dans un brouiU 
lard rongeâtre, et à travers ce brouillard il voyait cent bras 
menaçants s'étendre sur lui, prêts à le saisir quand il tom 
berait. Gomminges s'arracbait les cheveux de rage dans le 
carrosse renversé. Les gardes ne pouvaient porter secours à 
personne, -occupés qu'ils étaient chacun à se défendre per- 
sonnellement. Tout était fini : carrosse, chevaux, gardes, 
satellites et prisonnier peut-être, tout allait être dispersé par 
lambeaux, quand tout à coup une voix bien connue de 
Ra, al retentit, quand soudain une large épée brilla en Tair^ 
an même instant la foule s'ouvrit, trouée, renversée, écra- 
sée; un officier de mousquetaires, frappant et taillant de 
droite et de gauche, courut à Raoul et le prit dans ses bras 
au moment où il allait tomber. 

— Sandieu! cria l'officier, l'ont-ils donc assassiné? En 
ce cas, malheur à eux! 

Et il se retourna si effrayant de vigueur, de colère et de 
menace, que les plus enragés rebelles se ruèrent les uns sur 
les autres pour s'enfuir et que quelques-uns roulèrent jusque 
dans la Seine. 

— Monsieur d'Artagnan^ murmura Raoul. 

— Oui, sandieu! en personne, et heureusement poTT 
vous, à ce qu'il paraît, mon jeune ami. Voyons ! ici, vous 
antres, s'écria-t-il en se redressant sur ses étriers et élevant 
son épée, appelant de la voix et du geste les mousquetaires 
qui n'avaient pu le suivre tant sa course avait été rapide. 
Voyons, balayez -moi tout cela! Aux mousquets! Portes 
armes 1 Apprêtez armes ! Enjoué... 

A cet ordre les montagnes du populaire s'affaissèrent si 
subitement, que d'Artagnan ne put retenir un éclat de rire 
homérique. 

— Merci, d'Artagnan , dit Gomminges , montrant la moi- 
tié de son corps par la portière du carrosse renversé; merci, 
Dfion jeune gentilhomme I Votre nom? que je le dise à la "^eine. 

Raoul allait répondre, lorsque d'Artagnan se pencha à son 
oreille. 

— Taisez-voasy dit-il, et laissez-moi répondre. 
Puis, se retournant vers Gomminges : 

^-> Ne perdez pas votre temns, Gomminges, dit-il, sortez 
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dn esiTosse si voas poarei, et fiites-en iTUieer an antn. 

— Mais lequel? 

-^ Pardieti, le premier venu qai passent sur le Pont^Neiif, 
ceux qui le montent seront trop heureox^ je ^espère, de 
prêter leur eaiTosse pour le senrlce du roi. 

— Mais, dit Comminges, je ne sais. 

— Allez donc, ou, dans cinq minâtes, tons les manants 
vont revenir avec des épées ef des moasqnets. Vons serei 
tué et votre i»isonnier délivré. Allez. Rt, tenei, void jas« 
tement un carrosse qui vient là-bas. 

Puis se penchant de nouveau vers Raoul : 
•^ Surtout ne dites pas votre nom, lui sonffla-t*D. 
Le jeune homme le regardait d'un air étonné. 
«- C'est bien, j'y cours, dit Gomminges, et s'ils reviennent, 
Caftes feu> 

— Non pas, non pas, répondit d'Artagnan, que personne 
ne bouge, au contraire : un coup de feu tiré en ee moment 
serait payé trop cher demain. 

Gomminges prit ses quatre gardes et autant de mousque* 
taires et courut au carrosse. U en fit descendre les gens qui 
t'y trouvaient et les ramena près du oarrosse versé. 

Hais lorsqu'il fallut transporter Broussel du diar brisé dans 
l'autre, le peuple, qui aperçut celui qu'il appelait son libéra- 
teur, poussa dès hurlements Inimaginables et se ma de non* 
veau vers le carrosse. 

— Partez, dit d'Artao^nan. Voici dix mousquetaires pouf 
vous accompagner, j'en garde vingt pour contenir le peuple; 
partez et ne pefdez p^ une minute. Dix hommes pour mon- 
sieur de Cqn^mmgesf 

Dix hommes se séparèrent de la troupe, entourèrent le 
nouveau carrosse et partirent au çalop. 

Au départ du carrosse les cris redoublèrent; plus de dix 
mille hoipmes se pressaient sur le quai, encombrant le Pont- 
Neuf et les rues adjacentes. 

Quelques coups de feu partirent. Un mousquetaire ftit 
f'^ssé. 

^ En avant, cria d'Artagnan poussé à bout et mordant sa 
^jusiaclje. 

Ëi il fit avec ses vln^ hommes une charge sur tout ce 
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peuple^ qui se rentersa épouta&té. Un seul honusne demeura 
à sa p1a«ê l'arqQebtzse à la maîii. 

— Ah) dît cel homme, e'est toi qal déji as ynulu Fassassi- 
lierîatteflddl 

Et il abaissa son arqaelmse sur d'Artagnan, qui arrivait 
sur hti au triple galop. 

D'Artagnan se pencha sur le eou de son chefa)^ le }eune 
homme fit feu; la halle coupa la pltime de sou éhapeau. 

Le cheval emporté hèuna l'imprudeal qui» à lui seul, 
essayait d'arrêter une tempête^ et renvoya tomber contre la 
nmraille. 

IfArtagnan arrêta son (^etal tout cwat, et tandis que se» 
mousquetaires «onfintiaient de ' ^argef , H revint i^épée haute 
stur celui qu'il avait renversé. 

— Ah! Moft^emr^ eria Racml, qui reeeanalssaît le jeune 
homme pour l'avoir vtt rue €o€atrix^ Monsieur, épargnez-lOi 
e'est son fils. 

D'Artagnan retint son bras prêt à frapper. 

— Ahi vous êtes son fils, dit-il; c'est autre ohose. 

— Monsieur, je me rends! dit Louvières tendant à Toffl- 

eier son arquebuse déchargée: 

— Eh non! ne vous rendez pas, mordieul filez au con« 
traire^ et promptemeilt; ^ je vous pretids, vous serez pendu. 

Le jeune homme ne se le fit pas dire deux fois, il passa 
sotts le cou du dieval et disparut au coin de la rue Gué- 
négaud. 

— Ha foi, dit d'Anagnan a Raoul, ii était temps que vous 
fflfarrêliez la main, c'était un homme mort, et, ma foi, quand 
j'aurais su qui il était, j'eusse eu regret de l'avoir tué. 

^ Ah I Monsieur, dit Raoul, permettez qu'après vous avoir 
remercié pour ce pauvre garçon; Je vous remercie pour moi; 
wM aussi. Monsieur, f allais mourir ^andvous êtes arrivé. 

-^ Attendes, attende», jeune 'homme, et ne vous fatiguez 
à parler. Puis tirant d'une de ses ftmtos mt flacon plein 

vin d'Espagne : 

•^ Buvez deux gtftgè^s de isécf, dff-H. 

Raoul but et voulut renouveler ses remerciements 

^ Cher, dit d'Anagnan, nous panerons de eeta plus tard. 

Puis, voyant que les mousquetaires avafem balaj^é le quai 
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depuis le PoDl-Neuf jusqu'au quai Saint-Miciiel et qu'ils re« 
v^enaient, il leva son épée pour qu'il doublasse le pas. 

Les mousque^ires arriyèrent au trot; en même temps, de 
autre côté du quai, arrivaient les dix hommes d'escorte que 

Artagnau avait donnés à Comminges. 

— - Holàl dit d'Artagnan s'adressant à ceux-ci, est-il arrivé 

elque chose de nouveau? 

— £h, Monsieur, dit le sergent, leur carrosse s'est encore 
risé une fois ; c'est une véritable malédiction. 

D' Artagnau haussa les épaules. 

— Ce sont des maladroits, dit-il ; quand on choisit un car- 
rosse, il faut qu'il soit solide : le carrosse avec lequel on ar- 
7Ôte un Broussel doit pouvoir porter dix mille hommes. 

.— Qu'ordonnez-vous, mon lieutenant? 

» Prenez le détachement et conduisez-le au quartier 

— Mais vous vous retirez donc seul? 

— Certainement. Ne croyes-vous pas que j'aie besoin 
d'escorte? 

— Cependant... 

— Allez donc. 

Les mousquetaires partirent et d'Artagnan demeura seul 
avec Raoul. 
-«• Maintenant, souffrez-vous? lui dit-il. 

— Oui, Monsieur, j'ai la - ôte lourde et brûlante. 

— Qu'y a-t-il donc à cetio iôte? dit d'Artagnan levant le 
ehapeau. Ahl ahl une contusion. 

— Oui, j'ai reçu, je crois, uii pot de fleurs sur la tôte. 

— Canaille ! dit d'Artagnan. Mais vous avez des éperons, 
étiez-vous donc à cheval? 

— Oui; mais j'en suis descendu pour défendre M. de Com- 
minges, et mon cheval a été pris. Et tenez le voici. 

En effet, en ce moment même le cheval de Raoul passait 
monté parFriquet, qui courait au galop, agitant son bonnet 
de quatre couleurs et criant : 

— Broussel 1 Broussel! 

— HolàJ arrête, drôle! cria d'Artagnan, amène ici ee 
cheval. 

Friquet entendit bien; mais il fit semblant de ne pas es- 
tendre, et essaya de conunuer son chemin. 



X 



VINGT ANS APRÈS. Itô 

D'Artagnan eut nn instant envie de courir après maître 
Friquet, mais il ne voulut point laisser Raoul seul; il se 
contenta donc de prendre un pistolet dans ses fontes et de 
. armer. 

Friquet avait Fœil vif et Toreille fine, il vit le mouvenjent 
de d'Artagnan, entendit le bruit du chien; il arrêta son che- 
val tout court. 

— Ah! c'est vous, monsieur l'oflacier, s*écria-t-il en, ve- 
nant à d'Artagnan, et je suis en vérité bien aise de vous ren- 
contrer. 

D'Artagnan regarda Fhquet avec attention et reconnut le 
petit garçon de la rue de la Calandre. 

— Ahl c'est toi, drôle, dit- il; viens ici. 

— Oui, c'est moi, monsieur l'officier, dit Friquet de son 
dir câlin. 

— Tu as donc changé de métier? tu n'es donc plus enfant 
de chœur? tu n'es donc plus garçon de ta^-^^rne? tu es donc 
voleur de clievaux? 

— Ah! imonsieur l'officier, peut-on dire! s'écria Friquet, 
je cherchais le gentilhomme auquel appartient ce cheval, un 
beau cavalier brave comme un César... Il fit semblant d'a- 
percevoir Baoul pour la première fois... Ah! mais je ne 
me trompe pas, continua-t-il, le voici. Monsieur, vous n'ou- 
blierez pas le garçon, n'est-ce pas? 

Raoul mit la main à sa poche. 

— Qu'allez-vous faire? dit d'Artagnan. 

— Donner dix livres à ce brave garçon, répondit Raoul en 
tirant une pistole de sa poche. 

— Dix coups de pied dans le ventre, dit d'Artagnan. Va- 
fen, drôle t et n'oublie pas que j'ai ton adresse. 

.'Friquet, qui ne s'attendait pas à en être quitte à si bon 
marché, ne fit qu'un bond du quai à la rue Dauphine, où il 
disparut. Raoul remonta sur son cheval, et tous deux mar- 
chant au pas, d'Artagnan gardant le jeune homme comme si 
c'était son fils, prirent le chemin, de la rue Tiquetonne. 

Tout le long de la route il y eut bien de sourds murmures 
et de lointa^i^ies menaces; mais à l'aspect de cet officier à la 
tournure si militaire, à la vue de cette puissante épée qui 
pendait à son poignet soutenue par sa dragonne, on s'écarta 

T. U. 9 
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constamment, et aucune tentative sérieuse ne ftrt îfaite eontvs 
les deux cavaliers. 

On arriva donc sans accident à l'hôtel de la Chevretie. 

La belle Madeleine annonça à d'Artagnan que Planchet 
était de retour et avait amené Mousqueton, lequel avait sup- 
porté héroïquement Texlraction de la balle et se trouvait 
aussi bien que le comportait son état. 

D'Artagnah ordonna alors d'appeler Planchet; mais, si bien 
qu'on rappelât, Planchet ne répondit point : il avait disparu. 

— Alors, du vin ! dit d'Artagnan. 

Puis quand le vin fut apporté et que d'Artagnan fut seul 

avec Raoul : 

— Vous êtes bien content de vous, n'est-ce pas? dit-il en 
Je regardant entre les deux yeux. 

^ Mais oui, dit Raoul ; il me semble que j'ai fait mon de- 
voir. N ad-je pas défendu le roi? 

— Et qui vous a dit de défendre le roi? 

— Mais M. le comte de La Fère lui-même. 

— Oui, le roi; mais aujourd'hui vous n'avez pas défendu 
lé roi, vous avez défendu Mâzarin : ce qui n'est pas la même 

chose. 

— Mais, Monsieur... 

— Vous avez fait une énormité, jeune homme, vous vous 
êtes mêlé de choses qui ne vous regardent pas. 

— Cependant vous-même... 

— - Oh I moi, c'est autre chose ; moi, j'ai ûà obéir aux 
ordres de mon capitaine. Votre capitaine, à vous, c'est M. le 
Prince. Entendez bien cela, vous n'en avez pas d'autre. Mais 
a-t-on vu, continua d'Artagnan, cette mauvaise tête qui va 
se faûre mazarin, et qui aide à arrêter Broussell Ne soufflez 
pas un mot de cela, au moins, ou M. le comte dé La Fère 
serait furieux. 

— Vous croyez que M. le comte de La Fère se fâcherait 
contre moi? 

— Si je le crois! j'en suis sûr;sanscela je vous remercierais, 
car enfin vous avez travaillé pour nous* Aussi je vous gronde 
eii son lieu et place; la tempête sera plus douce, croyez- 
moi. Puis, ajouta d'Artagnan, j'use, mon cher enfant» do 
privilège que votre tuteur m'a concédé. 
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— Je ne vous comprends pas, Monsieur, dit ftaoul. 
ti^Ârtâgnah se leva, alla à soh'^crbtaire, j;)ht une lettre, et 

la présenta à Raoul. 

Dès que Raotu eut parcouru le papier, ses regards se trou- 
blèrent. 

— Oh ! mon Dieu, dit-il en levant ses beaux yeùi tout hu- 
mides de larmes sur d'Artàgnan, M. le comte a donc quitté 
Paris sans me voir ^ 

— Il est parti il y â quatre jouirs, dit d'Artagnan. 

— Mais sa lettre semble indiquer qu'il court un danger de 
mort. 

— Ah bien oui; lui, courir un danger de morti soyez 
tranquille : non, il voyagé pour aiTaire et va revenir bientôt; 
vous n'avez pas de répugnance, je Fespère, à m*accepter 
pour tuteur par intérim? 

— Oh I non, monsieur d'Àrtàgnan, dit Raoul, vous éies 
si brave gentilhomme et M. le comte de Là tère vous 
aimé tant 1 

— Eh I mon Dieul aimez-moi aussi ; je ne vous tourmen- 
terai guère, mais à la condition que vous serez frondeur 
mon jeune ami, et très-frondeur même. 

— Mais puis-je continuer de voir madame de Chevreuset 

— Je le cjTois mordieu bien t et M. le coac^uteur aussi, et 
maâame dé Longuèvilie aussi; et si le bonhomme Broussel 
était là, que vous avez si étourdiment contribué à faire ar- 
rêter, je vous dirais : Faites vos excuses bien vite à it. Brous- 
sel et embrassez-le sur les deux joues. 

— Allons, Monsieur, je vous obéirai, quoique je ne vous 
omprenne pas. 

— C'est inutile que vous compreniez. Tenez, continua 
d'Artagnan en se tournant vprs la porte qu'on venait d'ou- 
vrir, voici M. du Vallon qui nous arrive s^vec ses habits tout 
iéchirés. 

— Oui, mais eH échang<9, dit PertKtfs ruisselant de sueur et 
tout souillé de poussière, en échange f ai déchiré bien des 
peaux. Ces (toquants ne voulaient- ils pas m'ôter mon épéel 
Peste 1 quelle émotion populaire I continua le géant avec son 
air tranquille; mais j'en ai assommé plus de vingt avec le 
pommeau de Balizarde... Un doigt da Yin« d'Artagnan. 
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— Oh I je m'en rapporte à vous,* dit le Gascon en remplis- 
sant le verre de Porthos Jusqu'au bord ; mais qijand vous au- 
rez bu, dites-moi votre opinion. 

Porthos avala le verre d'un trait; puis, quand il l'eut posé 
sur la table et qu'il eut sucé sa moustache : 

— Sur quoi? dit-il. 

— Tenez, reprit d'Artagnan, voici monsieur de Bragelonne 
qui voulait à toute force aider à l'arrestation de Broussel et 
que j'ai eu grand^peine à empêcher de défendre M. de Gom- 
minges I 

— Peste 1 dit Porthos; et le tuteur, qu*aurait-îl dit s'il eût 
appris cela? 

— Voyez-vous! interrompit d'Artagnan; firondez, mon 
ami, frondez et songez que je remplace M. le comte en tout. 

Et il fit sonner sa bourse. 

Puis, se retournant vers son compagnon : 

—Venez-vous, Porthos? dit-il. 

— Où cela? demanda Porthos en se versant un second 
verre de vin. 

— Présenter nos hommages an cardinal. 

Porthos avala le second verre avec la môme tranquillité 
qu'il avait bu le premier, reprit son feutre, qu'il avait déposé 
sur une chaise, et suivit d'Artagnan. 

Quant à Raoul, il resta tout étourdi de ce qu'il voyait, 
d'Artagnan lui ayant défendu de quitter la chambre ayant 
que toute cette émotion se fût calmée. 



xvn 



LE MENDIANT DE SAINT-EUSTACmi. 

D'Artagnan- avait calculé ce qu'il faisait en ne se rendant 
pas immédiatement au Palais-Royal : il avait donné le temps 
à Comminges de s'y rendre avant lui, et par conséquent de 
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faire part au cardinal des services éminents que loi, d*Arta-| 
gnan^ et son ami avaient rendus dans cette matinée au parti 
de la reine. 

Aussi tous deux furent-ils admirablement reçus par Maza< 
fin, qui leur fit force compliments et qui leur annonça quf 
chacun d'eux était à plus de moitié chemin de ce qu'il dési- 
rait : c'est-à-dire d'Artagnan de son capltainat, et Porthos da. 
sa baronnie. 

D'Artagnan aurait mieux aimé de l'argent que tout cela, 
car il savait que Mazarin promettait facilement et tenait avec 
grand'peine : il estimait donc les promesses du cardinal 
comme viandes creuses; mais il ne parut pas moins très-sa- 
tisfait devant Porthos, qu'il ne voulait pas décourager. 

Pendant que les doux amis étaient chez le cardinal, la 
reine le fit demander. Le cardinal pensa que c'était un moyen 
de redoubler le zèle de ses deux défenseurs, en leur procu- 
rant les remerciements de la reine elle-même ; il leur fil 
signe de le suivre. D'Artagnan et Porthos lui montrèrent 
leurs habits tout poudreux et tout déchirés, mais le cardinal 
secoua la tôle. 

— Ces costumes-là, dit-il, valent mieux que ceux de la plu- 
part des courtisans que vous trouverez chez la reine, car ce 
sont des costumes de bataille. 

D'Artagnan et Porthos obéirent. 

La cour d'Anne d'Autriche était nombreuse et joyeusement 
bruyante, car, à tout prendre, après avoir remporté une vic- 
toire sur l'Espagnol, on venait de remporter une victoire sut 
le peuple. Broussel avait été conduit hors de Paris sans ré- 
sistance et devait être à cette heure dans les prisons de Saint- 
fiermain ; et Blancménil, qui avait été arrêté eu même temps 
que lui, mais dont Tarreslation s'était opérée sans bruit et 
sans difficulté, était écroué au château de Vincennes. 

Comminges était près de la reine, qui l'interrogeait sur les 
détails de son expédition; et chacun écoutait son récit, lors- 
qu'il aperçut à la porte, derrière le cardinal qui entrait, d'Ar^ 
tognan et Porthos. 

— Ehl Madame, dit-il courant à d'Artagnan, voici quel- 
qu'un qui peut vous dire cela mieux que moi, car c'est moA 
sauveur. Sans lui, je serais probablement dans ce moment 
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aiTÔté aux filets de Saint-Cloud; car il ne s'agissait de rien 
moins que de me jeter à la rivière. Parlez, d*Artagnan, parlez. 

Depuis qu'il était lieutenant aux mousquetaires, d*Arta- 
gnan s'était trouvé çenj fois peut-être dans le môme appar- 
tement que la reine, mais jamais celle-ci ne lui avait parlé. 

•^ Eh bien, Monsieur, après m'avoir rendu un pareû ser 
vice, yous vous taisez? dit Anne d'AutricJie. 

— Madame, répondit d'Artagnan, je n'ai rien à dire, sinco 
que ma vie est au service de Votre Majesté, et que je ne serai 
heureux que le jour où je la perdrai pour elle. 

— Je sais cela, Monsieur, je sî^is cela, dit la reine, et depuis 
longtemps. Aussi suis-je charmée de pouvoir vous donner 
cette marque publique de mon estime et de ma reconnais- 
sance. 

— Permette?-moi, Madaipe, dit d'Artagnan, d'en reverser 
une part sur mon ami, ancien mousquetaire de la compagnie 
de Tréville, comme mol (il appuya sur ces mots), et qui a 
fait des merveilles, ajouta-t-il. 

— Le nom de Monsieur? demanda la reine. 

— Aiw mousquetaires, dit d'Artagnan , il s'appelait Por- 
thos (la reine tressaillit), mais son véritable nom est le che- 
valier du Vallon. 

— De Bracieux de Pierrefonds, ajouta Porthps. 

— Ces noms sont trop nombreux pour gue je me les rap- 
pelle tous, et je ne veiux me souvenir que du premier, dit 
gracieusement la reine. 

Porthos salua. 

D'Artagnan fit deu^ pas en arrière. 

En ce moment on annonça le çpadjuteur. 

il y eut un cri de surprise dans la royale assemblée. Qnoi- 
qae M. le coadjuteuf eût prêché le matin môme, on sa- 
vait qu'il penchait fort du côté de la Fronde; et Mazarin. 
en demandant à M. l'archevêque de Paris de foire prê- 
cher son neveu, avait eu évidemment l'intention ^e porlçP 
à M. de Betz une de ces bottes à l'italienne qui le réjouis- 
salent si fort. 

En effet, au sortir <^e Notre-Dame, le coadjutepr avait ap- 
pris Tévénement. Quoique à peq près engagé avec les priiiçi- 
paux flrondeurs, il ne Tétait point assez pour (jU'il ne pôt 
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aire retraite si la cour M offrait les avantages qu'il ambi- 
Uounait et auxquels la coadjutorerie n'était qu'un acbemi- 
nement. U. de Retz youlaif être archevêque en remplace- 
ment de son oncle, et cardinal, comme Mazarin. Or, le p^rti 
populaire pouvait di£^cilement |ui accorder ces faveurs 
toutes royales. Il se rendait donc au palais pour f^ire com- 
pliment à la reine sur la bataille de Lens, déterminé 4'ftyaiiç 
à agir pour ou contre la cQur, selon que, sqq cofpplinient se 
vait bien ou mal reçu. 

Le coadjuteur fut donc annoncé ; il entr^, et, t. squ ^' 
pect, tou^ cette cour triomphapte. redoubla de curiosité poi|r 
entendre ses paroles. 

Le coadjuteur avait ^ lui seul à peu prè^ autant ^'esprit 
que tous ceux qui étaient réunis là pour sp lupquer de lui. 
Âusei son discours fut-il si parfaitement habile, que, si bonne 
envie que les assistants eussent d'en rire, ils u'y trouvaient 
point prise. Il termina en disant qu'il mettf^it ^a faible puis- 
sance au service de Sa MsjP^té, 

La relue parut, tout le temps qu'elle dura, goûter fort la 
harangue de monsieur le coadjuteur; mai^ cette harangue 
terminée par cette phrase, la seule qui donnât prise aux 
quolibets, Aune se retourna, et un coup d'œil décoché vers 
ses favoris leur annonça qu'elle leur livrait le coadjxiteur* 
AussUCit les plaisants de cour se (aucèrent dan^ la mystiûca- 
lion. Nogent-Peautin, le bouSqn de la piaison, s'écria que la 
reine était bien beureuse de trouver les secours de lareUgion 
dans un pareil moment. 

Chacun éclata de rire. 

Le comte de YiHeroy dit qu'il ue ç^^vait pas comment on 
avait pu craindre un instant quand on avaH pour défendre 
1^ eour conure le parlement et les bourgQoi^ de paris M. le 
soacijuteur, qui, d'un signe, pouvait lever une année de cu- 
rés, de suisses et de bedeaux. 

Le maréchal de La Meilleraie ajouta que, le cas échéant 
où l'on en viendrait aux u\ains, et où M. le coaclluteur ferait 
le coup de feu, il était fâcheux seulement que M. le coaclju- 
teur ne pût pas être reconnu à un chapeau rouge dans |a 
m61ée, comme Henri IV l'avait ét$ à 3a pluu^e blanche à la 
bataille d'Ivry. 
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^ Gondy, devant cet orage qu'il pouvait rendre mortel pour 
les railleurs, demeura calme et sévère. La reine lui demanda 
alors s'il avait quelque chose à ajouter au beau discours qu'il 
venait de lui faire. 

— Oui, Madame, dit» le coadjuteur, j'ai à vous prier d'y 
réfléchir à deux fois avant de mettre la guerre civile dans le 
royaume. 

La reine tourna le dos et les rires recommencèrent. 

Le coadjuteur salua, et sortit du palais en lançant au car- 
dinal, qui le regardait, un de ces regards qu'on comprend 
entre ennemis mortels. Ce regard était si acéré, qu'il péné- 
tra jusqu'au fond du cœur de Mazarin, et que celui-ci, sen- 
tant que c'était une déclaration de guerre, saisit le bras de 
d'Artagnan.et lui dit : 

— Dans l'occasion. Monsieur, vous reconnsùtrez bien cet 
honmie qui vient de sortir, n'est-ce pas? 

— - Oui, Monseigneur, dit-il. 

Puis, se tournant à son tour vers Porthos : 

— Diable I dit-il > cela se gâte; je n'aime pas les querelles 
entre les gens d'Église. 

Gondy se retira en semant les bénédictions sur son passage 
et en se donnant le malin plaCsir de faire tomber à ses genoux 
jusqu'aux serviteurs de ses ennemis. 

— Ohl murmura- t-il en franchissant le seuil du palais, 
cour ingrate, cour perfide, cour lâche! je t'apprendrai de- 
main à rire, mais sur un autre ton. 

Mais tandis que l'on faisait des extravagances de joie au 
Palais-Royal pour renchérir sur l'hilarité de la reine. Ma- 
zarin, homme de sens , et qui d'ailleurs avait toute la pré- 
voyance de la peur^ ne perdait pas son temps à de vaines et 
dangereuses plaisanteries : il était sorti derrière le coacj^u- 
teur, assurait ses comptes, serrait son or, et faisait, par des 
ouvriers de confiance, pratiquer des cachettes dans ses mu- 
railles. 

En rentrant chez lui, le coadjuteur apprit qu'un jeune 
homme était venu après son départ et l'attendait; il demanda 
le nom de ce jeune homme, et tressaillit do, joie en appre- 
nant qu'il s'appelait Louvières. 

n courut aussitôt â son cabinet; en effet le fils de Broiu* 
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sel, encore tout forienx et tout sanglant de sa lutte contre 
les gens du roi, était là. La seule précaution qu'il eût prise 
pour Tenir à rarchevêché avait été de déposer son arque- 
buse cbez un ami. 

Le coadjuteur alla à lui et lui tendit la main. Le jeune 
homme le regarda comme s'il eût voulu lire au fond de son 
^œur. 

— Mon cher monteur Louvières, dit le coadjuteur, croyez 
que je prends une part bien réelle, au malheur qui vous 
arrive. 

— Est-ce vrai et parlez-vous sérieusement? dit Louvières. 

— Du fond du cœur, dit de Gondy. 

— r En ce cas. Monseigneur, le temps des paroles est passé, 
et l'heure d'agir est venue ; Monseigneur, si vous le voulez, 
mon père, dans trois jours, sera hors de prison, et dans six 
mois vous serez cardinal. 

Le coadjuteur tressaillit. 

— ;Ohl parlons franc, dit Louvières, et jouons cartes sur 
table. On ne sème pas pour trente mille écus d'aumônes 
comme vous l'avez fait depuis six mois par pure charité 
ch^éiienne, ce serait trop beau. Vous êtes ambitieux, c'est 
tout simple : vous èf^'^é homme de génie et vous sentez votre 
valeur. Moi je haiâ la cour et n'ai, en ce moment-ci, qu'un 
seul désir, la vengeance. Donnez-nous le clergé et le peuple^ 
dont vous disposez; moi, je vous donne la bourgeoisie et le 
parlement : avec ces quatre éléments, dans huit jours Paris 
est à nous; et, croyez-moi, monsieur le coadjuteur, la cour 
donnera par crainte ce qu'elle ne donnerait pas par bien- 
'^eillance. 

Le coadjuteur regarda è son tour Louvières de son œil 
perçant. 

— Mais, monsieur Louvières, savez-vous que c'est tout 
bonnement la guerre civile que vous me proposez là. 

— Vou^ la préparez depuis assez longtemps, Monseigneur, 
pour qu'elle soit la bienvenue de vous. 

— N'importe, dit le coadjuteur, vous comprenez que cela 
demande réflexion. 

<— Et combien d'heures de réflexion demandez- vous? 

— Douze heures. Monsieur. Est-ce trop? 

T. 11. 9. 
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<*^ Il est midi; à minuit Je sarai cbes ¥009. 
^ Si je n'étais pas rentré, attende^-moU 
*- A merveille. A minuit, Monseigneur. 

— A minuit, mon cher monsieur Louvièrea. 

Resté seul, Gondy manda cbez lui tous les curés ^yee les- 
quels il était en relations. Deux heures après, il avait réuni 
trente desservants des paroisses les plus populeuses et par 
conséquent las plus remuantes de Paris. 

Gondy leur raaonta l'insulte qu'on venait de lui faire iiii 
Palais-Royal, et rapporta les plaisanteries de Beautin, dp 
comte de Yiljeroy et du iparéchal de I4 Maillerai^* Les curés 
lui demandèrent ce qu'il y avait à faire. 

**< C'est tout simple, dit le ooadjuteur ; vous dirigez les 
eonsciences, eh bienl §apex-y ce misérable préjugé dala 
crainte et du respect des rois; apprenez à vqs ouailles qn@ 1^ 
reine est un tyran, et répétez, tant et si fort que chacun je 
sache, que les malheurs de la France viennent du Mazarin» 
son amant et son corrupteur; aommence^ l'ç^uvrci aujour- 
d'hui, à l'instant même, et dans trois jours je vous atlends (^d 
résultat. Eq outre, si quelqu'un de vous a un l)on consâil à 
me donner, qu'il reste, je l'écouteral avec plaisir. 

Trois curés restèrent : celui de Saint-Merri, celnl da Saio^ 
Bulpice et celui de Saint-Eustache* 

Les autres se retirèrent. 

-^ Vous croyez donc pouvoir m'aider encora plus e0e9^ 
ment que vos confrères? dit de Goufly* 

— Nous l'espérons, reprirent les curés, 

<* Voyons, monsieur le desservant de Saint^^Mern, OW' 
mencez. 

-^ Monseigneur, j'ai dans mon quartier ur homme ^ 

pourrait vous être de la plus grande utilité. 

^ Quel est cet homme ? 

— - Un marchand de la rue des Lombards, qui a la plo^ 
grande influence sur le petit commerce de son quartier. 

— Comment l'appelez-vous ? 

T^ C'est un pommé Planchet : il avait fait à lui seul une 
émeute il y a six semaines à peu près; mais, à la suit$ de 
cette émeute, nomme 00 le cherchait pour le pendre, û a 
disparu. 
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— Et la retrpuyerei;- vQn^ ? 

-rr Je Tespèçe, je ne crois pas gtfil ait été ^irôté : et comme 
\fi 9Qis cqufesseiy: 4^ 3^ femme/ si elle sait où u est, je le 
3^flrai. 

-^ Bien, monsiepr le curé, çherchez-Q[^oi cet I^omç&e-là, et 
si vous me le trouvez, aoienez-le-moi. 

— A quelle heure, Monseigueiyî 

— A six heures, voulez- yqi^s? 

— Nous ^e^-pBs cliez yous à six be^resi, VQUsqipieîïT. 

— Allçz, mon c^iQT cw^é, aUeib e^ gae pieu vous ^econdQ i 
Le curé sortit. 

— Et vous, Monsieur? dit Gondy en se retournant vers )fl 
curé Ae Saiut-Sulpice.. 

— Moi, Monseigneur, dit celui-ci, je connais un homme 
qui a ren4u de grands services i^ xm prince très-populaire, 
qui ferait un excellent chef de réyoUéç et que je ptu^ mettra 
à votre disposition. 

— Gomment nommez-vous cet hQmi^e ? 

— M. le cçuwte de Ilpc}iefort, 

— Je Je çqnii^i§ aU3si; pialhempeusement H i^'est pas à 
Paris. 

— Monseigneur, il §st rue Cassette. 

— i)lepuis quanfl? 

— Depuis trois jours déjà. 

— Et pourquoi n'est-il pas vepu iç^Q voi^*? 

— On lui a di(M. Uonseignevir m^ pardonnera... 

— Sans doute ; dites. 

— Que Monseigneur était eu train de traiter avec la cour 
Gondy se mordit les lèvres. 

— On Ta trompé; amene^irleruioi à l^uit )l^^res, iQonsieur 
le curé, et que Dieu vous bénisse comme je vous bénis 1 f^a 
Beeond curé s*inclina et sortit. 

^ A votre tour, Monsieur, dit le c^adjuteur en se tpi|f- 
nant vers le dernier restant. Avez-vous aus^i bien à n'offrir 
que ce^ deux messieurs qui Qou^ qm^(t6Ut? 

?— Mieux,^Mûn8eigneur. 

^ Diable 1 faites attention que vous prenez U un tefrihli 
engagement : Tun m'a offert un marchand, l'autrei m'a offert 
nn eomte; vous aile; donc m'offrir un prince, vous t 
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— Je vais tous ofiîrir un mendiant. Monseigneur. 

— Ah 1 ah! fit Gondy réfléchissant, Yons avez raison, mon- 
sieur le curé; quelqu'un qui soulèverait toute cette légion 
de pauvres qui en^^ombrent les carrefours de Paris et qui 
saurait leur îm<t crier, assez haut pour que toute la France 
l'entendit, que c'est le Mazarin qui les a réduits à la besace. .. 

— Justement j'ai votre homme. 

— Bravo I et quel est cet homme? 

— Un simple mendiant comme je vous l'ai dit. Monsei- 
gneur, qui demande l'aumône en donnant de l'eau bénite 
sur les marches de l'église Saint^Eustadie depuis six ans à 
peu près. 

— Et vous dites qu'O a une grande influence sur sef 
pareils? 

— Monseigneur sait-il que la mendicité est un corps orga» 
nisé, une espèce d'association de ceux qui ne possèdent pas 
contre ceux qui possèdent, une association dans laquelle 
chacun apporte sa part, et qui relève d'un chef? 

— Oui, j'ai déjà entendu dire cela, répondit le coadjutenr. 
— • Eh bien I cet homme que je vous ofiûre est un syndic 

général. 

— Et que savez- vous' de cet homme? 

— Rien, Monseigneur, sinon qu'il me pandt tourmenté de 
quelques remords. 

— Qui vous le lait croire ? 

— Tous les 28 de chaque mois, il me fait dire une messe 
pour le repos de l'âme d'une personne morte de mort vio- 
lente ; hier encore j'ai dit cette messe. 

— Et vous l'appelez? 

— Maillard; mais je ne pense pas que ce soit son véri- 
table nom. 

— Et crovez-vous qu'à cette heure nous le trouvions à son 
poste? 

— Parfaitement. 

— Allons voir votre mendiant, monsieur le curé; et s'il 
est tel que vous me le dîtes, vous avez raison, c'est vous qui 
aurez trouvé le véritable trésor. 

Et Gondy s'habilla en cavalier, mit un large feutre avec 
ane plume rouge, ceignit une longue épée, boucla des épe* 
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rons à ses bottes, s'enveloppa d'un ample manteau et suivit 
le curé. 

Le coadjuteur et son compagnon traversèrent toutes les 
rues qui séparent rarchevôché de l'église Saint-Eustache, 
examinant avec soin Tesprit du peuple. Le peuple était ému, 
fliaiSy comme un essaim d'abeilles effarouchées, semblait ne 
savoir sur quelle place s'abattre, et il était évident que, si Ton 
ne trouvait des chefs à ce peuple, tout se passerait en bour- 
donnements. 

En arrivant à la rue des Prouvaires, le curé étendit la 
main vers le parvis de l'église. 

— Tenez, dit-il, le voilà, il est à son poste. 

Gondy regarda du côté indiqué, et aperçut un pauvre assis 
sur une chaise et adossé à une des moulures; il avait près de 
lui un petit seau et tenait un goupillon à la main. 

— Est-ce par privilège, dit Gondy, qu'il se tient là? 

— Non, Monseigneur, dit le curé, il a traité avec son pré- 
décesseur de la place de donneur d'eau bénite. 

— Traité ? 

— • Oui, ces places s'achètent; je crois que celui-ci a payé 
la sienne cent pistoles. 

— Le drôle est donc riche? 

— Quelques-uns de ces hommes meurent en laissant parfois 
vingt mille, vingt-cinq mille, trente mille livres et même plus. 

— Huml fit Gondy en riant, je ne croyais pas si bien pla- 
cer mes aumônes. ^ 

Cependant on s'avançait vers le parvis ; au moment où le 
curé et le coadjuteur mettaient le pied sur la première 
oiarche de l'église, le mendiant se leva et tendit son gou- 
pillon. 

C'était un homme de soixante-six à soixante-huit ans, petit, 
assez gros, aux cheveux gris, aux yeux fauves. Il y avait 
sur sa figure la lutte de deux principes opposés, une nature 
mauvaise iomptée par la volonté, peut-être par le repentir. 

En voyant le cavalier qui accompagnait le curé, il très* 
saillit légèrement et le regarda d'un air étonné. 

Le curé et le coadjuteur touchèrent le goupillon du boat 
des doigts et firent le signe de la croix; le coa^uteur jeta 
une pièce d'argent dans le chapeau qui était à terre. 
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-— Mailk^rd, dit le curé, nous sommes yeniif, Monsieur et 
moi, pour causer un instant avec vous. 

— Avec çaoi I dit le pieiiidi^m* J c'est bîe.ft dç rhonnenr 
pour nn pauvre donneur d'eau bé^it^.* 

II y avait dans la voix du pauvre un î^ccent d'ironjçf çp^il 
ne put dominer tout ^ foit et qui étonna le coadju(emr. 

— Oui, continua le curé giû semblait bîibitué 4 Qèt W^ent, 
oui, nous ^vpn^ voulu savoir ce que vom pensie:^ des i^yé- 
nements d'aujourd'liui, et ce que vous en avez epten4u 4i^ 
Bixx^ pfirsp^^e§ qui entrent à l'église et qu| eu sm^nl. 

Le mendiant hocha la tète. 

— Ce sont 4e tris(es évéïjiepieQ^sf, ipoi^si^tir \e ç^é^ et 
qcd, çomipç toujours, reitpinbe^i $ur le pauvre peuple. Quimt 
& ce qu'on en dit, tout le pionde est notéçontent, tout le monde 
se plaint, mais qui dit tout le n^Qpde ne dit personne. 

— Expliquez -vous, mou cheç an^i, dU le cpadjiiteur. 

— Je dis que tous ces cris, toutes ces plainte^, toutes ces 
malédictions pe produiront qu'une tempête e\ de$ écl^^r^ 
voilà tout; mais que le tonnerre ne tombera quQ lorsqu'il y 

aura up chef pour le dii'is^^i'- 

— Mon ami, dit de Gondy, vous n)e pan^isse^ ^^ h^ile 
homme; seriez-vous disposé à ypfis mêle? d'une petite guerre 
civile dans le c^ où noiis çn aurions une, et à n^ettrç à la 
disposition de ce chef, si nous e|^ trpv^vipns un, vptre ppu* 
yoir personnel et l'inflqepce qup vous avez acquise tnryos 
camarades ? 

— Oui, Monsieur, ppuryu que çeUe j^perre fû( apprQpyée 
par r^lglise, et par conséquent pt(t me conduire au but qpie 
je veux atteindre, c'est-à-dire i te fémissipn de me? pécl^és. 

— Cette guerre serait non-seulement approuvée, mais en- 
core dirigée w e^le* Qu^nt à l^ ^én^i^^ÎQ^ d§ yo^ pépites, 
nous avons M^ l'arcbevêque de Ç^ris qui tient de grands 
pouvoirs de la coiir de Rome, et ipên^e M. le coadju^ur qui 
possède des indulgences plénièr^s^ nous vpus recomn^md? 
rions à lui, 

— Songez, Maillard» dit le cu^é, que c'est moi qui Tpni fii 
recommandé à Monsieur qui est un seigneur tout^puis^t, 
et qui en quelque sorte ai répondu de yous. 

— Je sais, monsieur le curé, dit le pifiudi^t» que TfiUs 
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avez toujours été excellent pour moi; aussi, de mon'' 
Buis^je tout disposé à vous être agréable. 

— Et croyez-vous votre pouvoir aussi grand sur vos.con» 
frères que me le disait tout à l'heure M. le curé? 

— Je crois qu'ils ont pour moi une certaine estime, 4itl^ 
mendiant avec orgueil, et que non-seulement ils feront tout 
ce que je leur ordonnerai, mais encore que partout où j'irai 
ils me suivront. 

— Et pouvez-vous me répondre de cinquante hommes 
bien résolus, de bonnes âmes oisives et bien animées, de 
braillards capables de faire tomber les murs du Palais-Royai 
en criant : A bas le MazarinI comme tombaient aatr^/aîls 
ceux de Jéricbo ? 

— Je crois, di( le piendi^nt, qiie jç pui^ être cbarg^ de 
choses plus difficiles et plus importantes que c^la. 

—Ah! ah I dit Ppndy, VQUS çhargçrle?-VQi:^s ^pnc ^ans \ine 
puit de faire uqe di^^i^e ie b^lçades T 

— Je me chargerais d'eu faire ciflquai^tq, e\^ le jour vçijij, 
de les défendre. 

— Pardieu, dit de Gppdy, vous parler ayeç ^p î^gsurapce 
qui me fait plaisiTi et puisq^a monsieur le p^ré vç\p fépond 
de vous... 

— J'en répopds, dit le curé. 

— Voici un sac contenant cinq cents pistoles en or, fs^^ 
toutes vos dispositions, et dit^s-mpi Qi^ je pvMS vq^^ retrou- 
ver ce soir à dix heures. 

Il faudrait que ce fût dan» uu ^qdroit ^If^y^.dt ffoh uc 
signal fait pût ôtre vu d^us tous les qiiar(ief3 dç F^is. 

— Voulez-vous que je vous donne un mot pour Jfi viçf^ir^ 
de Saint-Jacques-la-Boucherie? 11 VQU$ intrQ^vÛITf ^^^^. V^^ 
dés chambres de la tour, dit le curé 

— A merveille, dit le mendiant* 

— Donc, dit le coadjuteur, ce soir, à dix heures^ çt §} je 
sois content de vous, il y aura à VQtrp dii|posi(|Qq ^ft ^ntre 
sao de cinq cents pistolet. 

Les yeux du mendiant brillèrent d'avidité, ipai^ |1 Ti" 
firiina cette émotion. 

— A ce soir, Monsieur, répondi^Q, tout lei;^ prftt 

Et il reporta sa chaise dans l'église, rangei^ près d0 |a 
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chai^'e son seaa et son goupilbn, alla prendre de i'eaa bé- 
nite w. bénitier, comme s'il n'avait pas confiance dans la 
sieni 9, et sortit de l'église. 



xvin 



LA TOUR DE SAINT-JACQOES-LA-BODGHERIE. 

A six heures moins un quart, M. de Gondy avait fait toutes 
ses courses et était rentré à l'archevêché. 

A six heures on annonça le curé de Saint-Merri. 

Le coadjuteur jeta vivement les yeux derrière lui et vit 
qu'il était suivi d'un autre homme. 

— Faites entrer, dit-il. 

Le curé entra, et Planchet avec lui. 

— Monseigneur, dit le curé de Saint-Merri, voici la per- 
lonne dont j*ai eu l'honneur de vous parler. 

Planchet salua de l'air d'un homme qui a fréquenté les 
bonnes maisons. 

— £t vous ôtes disposé à servir la cause du peuple? de- 
manda Gondy. 

~ Je crois bien, dit Planchet : Je suis frondeur dans l'âme. 
Tel que vous me voyez. Monseigneur, je suis condamné à 
être pendu. 

— Et à quelle occasion? 

— J'ai tiré des mains des sergents de Mazarin un noble sei- 
gneur qu'ils reconduisaient à la Bastille, où il était depuis 
cinq ans. 

— Vous le nommez? 

— Ohl monseigneur le connaît bien : c'est le comte de 
Rochefort. 

— Ahl vraiment oui! dit le coadjuteur, j'ai entendu par« 
1er de cette affaire : vous aviez soulevé tout le quartier 
m'a-t-on dit? 
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— A p.ea près, dit Planchet d'un air satisfait de lui-môme. 

— Et yous êtes de votre état?... 

— Confiseur, rue des Lombards. 

— Expiiquez-moi comment il se fait qu'exerçant un état si 
pacifique vous ayez des inclinations si belliqueuses? 

— ^ Gomment Monseigneur, étant d'église, me reçoit-il 
maintenant en habit de cavalier, avec Tépée aux côtés et les 
éperons aux bottes? 

— Pas mal répondu, ma foi ! dit Gondy en riant ; mais, 
vous le savez, j'ai toujours eu, malgré mon rabat, des incli- 
nations guerrières. 

— - Eh bien, Monseigneur, moi, avant d'être confiseur, j'ai 
été trois ans sergent au régiment de Piémont, et avant d'être 
trois ans au régiment de Piémont, j*ai été dix-huit mois la- 
quais de M. d'Artagnan. 

— Le lieutenant aux mousquetaires? demanda Gondy. 

— Lui-même, Monseigneur. 

— Mais on le dit mazarin enragé ? 

— Heu., fit Planchet. 

— Que voulez- vous dire ? 

— Rien, Monseigneur. M. d'Artagnan est au service; 
M. d'Artagnan fait son état de défendre Mazarin, qui le paye, 
comme nous faisons, nous autres bourgeois, notre état d'at- 
taquer le Mazarin, qui nous vole. 

— Vous êtes un garçon Intelligent, mon ami, peu^ou 
compter sur vous? 

— Je croyais, dit Planchet, que M. le curé vous avait ré* 
pondu de moi. 

— En effet; mais j^aime à recevoir cette assurance de votre 
bouche. 

— Vous pouvez compter sur moi, Monseigneur, pourvu 
qu'il s'agisse de faire un bouleversement par la ville. 

— Il s'agit justement de cela. Combien d'hommes croyez- 
vous pouvoir rassembler dans la nuit? 

— Deux cents mousquets et cinq cents hallebardes. 

— Qu'il y ait seulement un homme par chaque quartier 
qui en fasse autant, et demain nous aurons une assez forte 
armée. 

— Mais oui. 
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— Seriei-yoïis disposé à obéir au comte de Rocbefort? 

— Je le suivrais en enfer; ^t ce p'est pas pea di^e* car je 
le crois capacité d'y descendre. 

— Br?ivo 1 

— A quel sigpe pouTH^Hn fli«tin(nier denjalu le? wl^ 
des ennemis ? 

— Tout frondeur peut mettre, iiu nœud de p^]e fi §pi( 
chapeau. 

— Bien. Donnei la consinie. 

— Ayez-vous besoin d'argent? 

— L'argent ne fait jamais de mal en aucune Qt^p^e, Mox^- 
seigneur. SI on n'en a pas, ou s'eu pasi^era ; i^i ou eu a, les 
choses n'iront que plus vite et mi^u^. 

Gondy alla à un coffre et tira un sac.. 

— Voici cinq cents pistoles, dit- il; çX si l'actlou. v^ bjeu» 
comptez demain sur pareille somui^. 

— Je rendrai fidèlement compte ^ l^ouseigneur 4^ cette 
somme, dit Flanchet en mettant le saç sous sou bras. 

— C'est bien, je vous recommande 1^ c^rdiut^* 
«— Soyez tranquille, il est en bonnes u^ajns. 
Plançbet sortit» le curé resta un peu eu arrière. 

— Êtes-vous content, Monseigneur, dit-i|. 

— Oui, cet honune m'a l'air d'un gaillard résolu. 
» Eh bien, il fera plus qu'il p'^ promis. 

— C'est meryeilleu3p alors. 

Et le curé rejoignit Flanchet, qui l'atteudait sur Fe^çalier, 
Di]( minutes après ou auuouc^it la curé 0e S^int-Sulpice, 

Dès que la porte du cabinet de Goudy fut ouverte^ QS 
homme s'y précipita, c'était le CQUit^ de flochefort. 

— C'est donc vous, mon cher comte 1 dit de Gondy eu lui 
teudant la main. 

— Vous êtes 4onç euS^ d^idé, Monseigueur? dit 9o* 
chefort, 

— Je l'ai toujours é$4, dit Gondy. 

— Ne parlûus plus de çela^^ yous 1q dites f }9 yous cTQis; 
nous allons donner le bal au Mazarin. 

r-Mais... jeFespère. 

— Et quand commencera la danse? 

•^ Les invitations se font pour cette nuit, dit le coadiu- 
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tenr, mais les violons ne commenceront à jouçi; que demain 
matin. 

— Vous pouvez compter sur moi et sur cinqu^nfe soldats 
.|ae m'a promis le chevalier d'Humièreç, dans Toçcasion où 
j'en aurais besoin. 

— Sur cinquante soldats ? 

— Oui ; il fait des recrues et me les prête ; h^ t&Xe finie, 
s'il en manque j'e les remplacerai. 

— Bien, mon cher Rochefort; mafs ce n'est p^as lo tout. 

— Qu'y a-t-il encore ? demanda^ Rochefort f^ soijriant. 

— M. de Beaufort, qu*en ave?-yous fait? 

— 1| est dans le YeudôiQois, où il attepd qï(e Je Iqî écrive 
de revenir à Paris. 

— Écrivez-lui, il est temps. 

— Vous êtes donc sûr de votre affaire ? 

— Oui, mais il faut qu'il se piresse ; car à p^l^f» )e peuple 
de Paris va-t-il être révolté, que qous ikurons dix prince^ poi^r 
un qui voudront se mettre à sa tête : s'il tarde, il trouver^ la 
place prise. 

— Puis-]e lui donner avis d^ vptr# part? 

— Oui, parfaitement. 

— Puis-je lui dire qu'il doit compter sur vous? 

— A merveille. 

— Et vous lui laîsseyw tout pouvoir? 

— Pour la guerre, oui ; quant à la politique... 

— Vous savez que ce n'est pas son fort. 

— Il me pissera négocier è^ ma guise iqon çhf^.Qau de 
«urdinal. 

— Vous y tenez ? 

— Puisqu'on me force de porter \m chapeau (fxvà% forme 
|ui ne me convient pas, dit Gondy, je désire ^u mqiiis qijç 
ce chapeau soit rouge. 

— 11 ne faut pas disputer 4es goûts et des CQUleor^^ dit 
Rochefort en riant ; je réponds de son çqpsenteniQm. 

— Et vous lui écrivez ce soir? 

*- Je fais mieux que cela, je lui convoie un i^es^or. 
-— Dans combien de jours peut-il être ici? 

— Dans cinq Jours. 

— - Qu'il vienne, et il trouvera un changQQ^fint* 
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— Je le désire. 

— Je vous en réponds. 

— Ainsi? 

— Allez ras&embler vos cinquante hommes et tenez-yoïu 

prêt 

— A quoi? 

— A tout. 

—Y art-il un signe de ralliement? 

— Un nœud de paille au chapeau. 

— C'est bien. Adieu, Monseigneur. 

— Adieu, mon cher Rochefort. 

— Ah I mons Mazarin, mons Mazarin 1 dit Rochefort ea 
entraînant son curé, qui n'avait pas trouvé moyen de placer 
un mot dans ce dialogue, vous verrez si je suis trop vieux 
pour être un homme d'action 1 

11 était neuf heures et demie^ il fallait bien une demi-heure 
au coadjuteur pour se rendre de l'archevêché à la tour de 
Saint-Jacques-la-Bouchèrie. 

Le coadjuteur remarqua qu'une lumière veillait à l'une des 
fenêtres les plus élevées de la tour. 

— - Bon, dit-il, notre syndic est à son poste. 

Il frappa, on vint lui ouvrir. Le vicaire lui-même l'atten- 
dait et le conduisit en l'éclairant jusqu'au haut de la tour ; 
arrivé là, il lui montra une petite porte, posa la lumière dans 
un angle de la muraille pour que le coadjuteurpût la trouver 
en sortant, et descendit. 

Quoique la clef fût à la porte, le coadjuteur frappa. 

— Entrez, dit une voix que le coadjuteur reconnut pour 
celle du mendiant. 

De Gondy entra. C'était effectivement le donneur d'eau 
bénite du parvis Saint-Ëustache. Il attendait couché sur une 
espèce de grabat. 

En voyant entrer le coadjuteur il se leva. 

Dix heures sonnèrent. 

— Eh bien 1 dit Gondy, m'as-tu tenu parole ? 

— Pas tout à fait, dit le mendiant. 

— Comment cela? 

-» Vous m'avez demandé cinq cents hommes, n'est-ce pas? 

— Oui, eh tien ? 
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«- Eh bien ! je vous en aurai deux mille. 

— Tu ne te vantes pas ? 

— Voulez-vous une preuve? 

— Oui. 

Trois chandelles étaient allumées, chacune d'elles brûlant 
devant une fenêtre dont Tune donnait sur la Cité, l'autre sur 
le Palais-Royal, l'autre sur la rue Saint-Denis. 

L'homme alla silencieusement à chacune des trois chan- 
delles et les soui&a Tune après Tautre. 

Le coadjuteur se trouva dans l'obscurité, la chambre n'é- 
tait plus éclairée que par le rayon incertain de la lune per- 
due dans de gros nuages noirs dont elle frangeait d'argent 
les extrémités. 

— Qu'as-tu fait ? dit le coadjuteur. 

— J'ai donné le signal. 

— Lequel? 

— Celui des barricades. 

— Ahlahl 

— Quand vous sortirez d'ici vous verrez mes hommes à 
l'œuvre. Prenez seulement garde de vous casser les jambes 
en vous heurtant à quelque chaîne ou en vous laissant tom- 
ber dans quelque trou. 

— Bien I Voici ta somme, la même que celle que tu as re- 
çue. Maintenant souviens-toi que tu es un chef et ne va pas 
boire. 

— n y a vingt ans que je n'ai bu que de l'eau. 
L'homme prit le sac des mains du coadjuteur, qui entendit 

le bruit que faisait la main 6n fouillant et en maniant les 
pièces d'or. 

— Ah ! ah ! dit le coadjuteur, tu es avare, mon drôle. 
Le mendiant poussa un soupir et rejeta le sac. 

— Serai-je donc toujours le même, dit-il, et ne parvien- 
drai-je jamais à dépouiller le vieil homme? Or, misère, ô va- 
nité! 

— Tu le prends, cependant. 

— Oni,mais je fais vœu devant vou^ d'employer ce qui me 
restera à des œuvres pies. 

Son visage était pâle et contracté comme l'est celui d'un 
îiomme qui vient de subir une lutte ir^^^irieure. 



m Vingt ans après. 

— Singulier homme ! murmura Gondy. 

Et il prit son chapeau pour s'en aîîer, mais en se retour- 
nant il vit le mendiant entre lui et la porte. 

Son premier moarement fut que cet homme lui Toulait 
quelque mal. 

Mais bientôt) au contraire, il loi rit joindre les deux mains 
et il tomba à genoux. 

— Monseigneur, lui dit^l^ aTsnt de me quitter» vt>tre bé* 
* nédiction, Je tous prie. 

— Monseigneur ! s'écria Gondy ^ mon ami, tu me prends 
pour un autre. 

' — Non, Monseigneur, je vous prends pour ce quô vous 
ttes, c'est-à-dire pour M. Id coàdjUtehr ; je yoitô ^ reconnu 
du premier coup d'xil. 
Gondy sourit. 

— Et tu yeux ma bénédiction 7 dit-il. 
» Oui, j'en ai besoin. 

Le mendiant dit ces paroles avec lin ton d*hûmilité si 
grande et de repentir si profond, que Gondy étendit sa main 
sur lui et liii donna sa bénédictioii avec toute ronction dont 
il était capable. 

— Maintenant, dit le coadjuteur, il y a communion entcm 
nous. Je t'ai béni et tu m'es sacré, commme à mon tour je 
le suis pour toi. Voyons, as-tu commis quelque crime que 
poursuive la justice humaine dont je puisse te garantir ? 

Le mendiant secoua la tête. 

^ Le crime que j'ai commis, Monseigneur, ne relève point 
de la justice humaine, et vous ne pouvez m'en délivrer qu'en 
me bénissant souvent comme vous vene? de le faire. 

^ Voyons, sois franc, dit le coadjuteur, tu n'as pas fait 
toute ta vie le métier que tu fais f 

— Non, Monseigneur, je ne le fais que depuis six ank. 

— Avant de le faire, où étais-tu? 
•-* A la Bastaie. 

— Et avant d'être à la Bastille f 

-^ Je vous le dirai» Monseigneur, le Joiff où vous voudrei^ 
bien m'entendre en confession. 

— C'est ^^^' A quelque heure du jour ou de la nuit gue 
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m te présumes, B0QTleii6-tdi que Je suis prêt à té donner Fab- 
Bolation. 

-- Merci, MonstétgÉMu'i dit le mendiant d'one tott sourde, 
mais je he stiis pas encore prêt à la récetoif. 

— C'est bien. Adiett. 

-^ Adiëtt, Mondeignent, dit iè niendl^l on ouvrant la 
porte et en se courbant detant le prélat. 

Le coadjuteuf prit la CËafiâelle, deâcendit et soittl toui'. 
rèyettir. 



XIX 



Il était onie beures de la nuit à peu près. Gondy n*eùt 
pas tait cent pas dans les rues de Paris qu'il s'aperçut du 
changement étrange qui s'était opéré. 

toute là ville semblsdt habitée d'êtres fantastiques; on 
voyait des ombres silencieuses qui dépavaient les rues, d'au- 
tres qui traînaient et qui renversaient des charrettes, d'autres 
qiii creusaient des fossés à engloutir des compagnies en- 
tières de cavaliers. Tous ces personnages si actifs allaient, 
venaient, couraient> pareils à des démons accomplissant 
quelque oeuvre inconnue : c'étaient tes mendiants de la cour 
des Miracles, c'étaient les agents du donneur d'eau bénite 
du parvis Saint-Eustache, qui préparaient lés harricades du 
lendemain. 

Gondy regardait ces hommes de l'obscurité, ces travail- 
leurs nocturnes, avec une certaine épouvante; il se deman- 
dait si, après avoir fait sortir toutes ces créatures immondes 
de leurs repaires, il aurait le pouvoir de les y faire rentrer. 
Quand quelqu'un de ces êtres s'approchait de lui, il était 
prêt à faire le signe de la croix. 

Il gagna la rue Saint-Honoré, et la suiyit en s'avançant 
vers la rue de la Ferronnerie. Là. l'aspect changea : c'étaient 
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des marchands qui couraient de boutique en boutique; 
portes semblaient fermées comme les contrevents; mais 
elles n'étaient que poussées, si bien qu'elles s*ouvraient et 
se refermaient aussitôt pour donner entrée à des hommes 
qui semblaient craindre de laisser voir ce qu'ils portaient; 
ces hommes, c'étaient les boutiquiers qui ayant des armes 
en prêtaient à ceux qui n'en avaient pas. 

Un individu allait de porte en porte, pliant sous le poids 
d'épées, d'arquebuses, de mousquetons, d'armes de toute es- 
pèce, qu'il déposait au fur et à mesure. A la lueur d'une 
lanterne, le coadjuteur reconnut Planchet. 

Le coadjuteur regagna le quai par la rue de la Monnaie; 
sur le quai, des groupes de bourgeois en manteaux noirs et 
gris, selon qu'ils appartenaient à la haute ou à la basse bour- 
geoisie, stationnaien* immobiles, tandis que des hommes 
isolés passaient d'un groupe à l'autre. Tous ces manteaux 
gris ou noirs étaient relevés par derrière par la pointe d'une 
épée, par devant par le canon d'une arquebuse ou d'un mous- 
queton. ^ 

En arrivant sur le Pon^Neuf, le coadjuteur trouva ce pont 
gardé; un homme s'approcha de lui. 

— Qui êtes-vous? demanda cet homme; je ne vous recon* 
nais pas pour être des nôtres. 

— C'est que vous ne reconnaissez pas vos amis, mon 
cher monsieur Louvières, dit le coadjuteur en levant son 
chapeau. 

Louvières le reconnut et s'inclina. 

Gondy poursuivit sa route et descendit jusqu'il la tour de 
Nesle. Là, il vit une longue file de gens qui se glissaient le 
long des murs. On eût dit d'une procession de fantômes, car 
ils étaient tous enveloppés de manteaux blancs. Arrivés à un 
certain endroit, tous ces hommes semblaient s'anéantir l'un 
après l'autre comme si la terre eût manqué sous leurs pieds. 
Gondy s'accouda dans un angle et les vit disparaître depuis 
le premier jusqu'à l'avant-demier. 
'^Le dernier leva les yeux pour s'assurer sans doute que 
lui et ses coojpagnons n'étaient point épiés, et malgré l'obs- 
curité il aperçut Gondy. Il marcha droit à lui et lui mit le 
pistolet sous la gorge. ^ 
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— Holà 1 monsieur de Rocbefort, dit Gondy en riant, ne 
plaisantons pas ayec les armes à feu. 

Rochefort rec<|Qnut la voix. 

— Ah I c'esi vpusi, Monseigneur? dit-il. 

— - Moi-même. QueBes gens menez-vous ainsi dans les en- 
trailles de la terre? ^ 

— Mes cinquante recrues du chevalier d*Humières, qui 
sont destinées à entrer dans les chevau-légers, et qui ont 
pour tout équipement reçu leurs manteaux blancs. 

— T Etvous^Uez? 

— Chez un sculpteur de mes amis; seulement nous des- 
cendons par la trappe où il introduit ses marbres. 

— Très-bien, dit Gondy. 

Et il donna une poignée de main à Rochefort, qui descen- 
dit à son tour et referma la trappe derrière lui. 

Le coadjuteur rentra chez lui. Il était une heure du matin, 
n ouvrit la fenêtre et se pencha pour écouter. 

11 se faisait par toute la ville une rumeur étrange, inouïe, 
inconnue; on sentait qu*il se passait dans toutes ces rues, 
obscures comme des gouffres, quelque chose d'inusité et de 
terrible. De temps en temps un grondement pareil à celui 
d'une teiâpête qui s'amasse ou d'une houle qui monte, se 
faisait entendre : mais rien de clair, rien de distinct, rien 
d'explicable ne se présentait à Tesprit : on eût dit de ces 
bruits mystérieux et souterrains qui précèdent les tremble- 
ments de terré. 

L'œuvre de révolte dura toute la nuit ainsi. Le lendemain» 
Paris en s'éveillant sembla tressaillir à son propre aspect. 
On eût dit d'une ville assiégée. Des hommes armés se te- 
naient sur les barricades l'œil menaçant, le mousquet à Té- 
paule; des mots d'ordre, des patrouilles, des arrestations, 
des exécutions même, voilà ce que le passant trouvait à 
chaque pas. On arrêtait les chapeaux à plumes et Iqs épées 
dorées pour lepr faire crier : Yvoe Broussell à bas le Maza- 
rin! et quiconque se refusait à cette cérémonie était hué, 
conspué et môme battu. On ne tuait pas encore, mais on sen- 
tait que ce n'étatt pas l'envie qui en manquait. 

Les barricades avaient été pousséei Jusqu'auprès du Palals- 
Aoyal. De la rue te« Bons-Enfants à celle de la Ferronnerie, 

T. U. 40 
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àe la rtie Saint-Thoinàs-du-LouVire au Pont-Neuf, de la rue 
Richelieu à la porte Saint-HonôrS, il y avait plus de dix mille 
hommes armés, dont les plus avancés criùôbt de§ défis aux 
«sentinelles impassibles du i'é^meht âes garder placées en 
vedettes tout autour du Palais- tloyal, dont les grilles étsâent 
refermées derrière elles, précaution qui rendait leulr situa- 
tion précaire. Au milieu de tout cela circulaietit, pair bandei 
de cent, de cent cinquante, de deux cents, dés hommes bâ* 
yes, livides, déguenillés, portant des espèces d'étendards ûi 
étaient écrits ces mots : Voyez la misère du peuple ! Partout 
où passaient ces gens, des Cris frénétiques se faisaient en- 
tendre; et il y avàfi tadt dé bandes semblables, que l'on criait 
partout. 

L'étonnement d^Ànhe d^Âutriche et de Mazarîn fut grand 
à leur lever, quand on vint leur annoncer que là Cité, que 
la veille au soir ils avaient laissée trahi^uillè, se réveillaitJié' 
vreuse et tout en émotion) aussi hi Pun ni l'autre ne vou- 
laient-ils croire les rapports qu*oii leur faisait, disant qu'ils ne 
s'en rapporteraient de cela qu'à leurs yeux et à leurs oreil* 
les. On leur ouvrit une fenêtre : lis virent, ils entendirent et 
ils furent convaincuSc 

Ma2arin haussa les épaules et fit sehiblant de mépriser fort 
cette populace, mais il pâlit visiblement et, tout tremblant, 
courut à son cabinet, enfermant son ôr et ses bijoux dans ses 
cassettes, et passant à ses doigts ^e's plus beaux diamana 
Quant à la reine, furieuse et abandonnée à sa seule volonté, 
elle fit veniir le iharéchal dé Là Meilleraie, lui ordonna de 
prendre autant d'hommes qii'îl Idl plairait et d'aller voir ce 
que c'était que cette plaisanterie. 

Le maréchal était d'ordinaire fort avantageux et iie doutait 
de rien, ayant ce haut mépris dé la populace que professaient 
pour elle les gens d'épée; il prit cent cinquante homrii^sel 
voulut sortir par le font dh Louvre, mais là il rencontira Ro- 
chéfort et ses cinquante chevau-légers accompagnés de plQ^ 
de quinze cents personlies* tl n'y avait pas moyeii tte forcei 
une pareille barrière. Le maréchal ne l'essaya mèiné point et 
remonta le quai. 

Mais au Pont-Neuî 11 trouva Louvièrés et ses bourgeois. 
Cette iTois le maréchal essaya de charger, mais il tUt accueilli 
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à coiÇiS de mousquets , \%^d\s que Içs ^lex^es \om\)BienX 
comiQe grêle par toutes ]ea fenêtres. Il y l^iss^ irois (lommes^ 

U battit en retrs^ite vers le quartier des h9.lles, niais il y 
^ouva Flanchet et ses |:iallebardier^. Les hallebardes se cou- 
chèrent menaçantes vers lui; i} voulut passer sur le ventre à 
à tous ces manteaux gris, mais les manteau^ gris tinrent 
bon, et le maréchal recula Vers ia rue Saint-Ho^oré, laissant 
sur le cb^mp quatre de ses gardes qui avaie^it été tués tout 
doncement à Tarme blanc})^. 

Alors il s'engagea çl^ns 1^ rue Saipt-Honpré; mais là il ren- 
contra les barricades du ^^endiap^ de Sain^-Eustache. Elles 
étaient gardées, non-seulement par des hommes armés, 
mais encore par des femmes çt des enfants. Maître Friquet, 
possesseur d'un pistolet et d'i^np épée que lui avait donnés 
LouvièreSy avait organisé une bande de frôles comme lui» 
«t faisait un bruit à tout rompre, 

Le maréchal crut ce point plus mal gardé que les autres et 
voulut le forcer. Il fit mette piefl à terre à vingt hopm^es pour 
forcer et ouvrir cette barrjcade, tandis que lui et le reste de 
sa troupe à cheval protégeraient les assaillants. Les vingt 
hommes marchèrent droit à Tobstacle; mais là, de derrière 
les poutres, d'entre les roues dçs charrettes, du haut des 
pierres, une fusillade terrible partit, çt, au bruit de cette fu- 
sillade, les hallebardiers de Flanchet appa^irent ?'" «"oin c|u 
cimetière des Innocents, et (es bourgeois de Lovivit^res an 
coin de la rue de la MQnnaie. 

Le maréchal 4q La MeilleraîQ é^aix pris fififr^ deu^^ re^x. 

Le maréchal de La Meilleraie était brave^ aussi résplut-il 
de mourir où il était. Il rendit coiips poi|r ppup§, et les hur* 
lementa de douleiir commencèrent à retentir dans la foule. 
Les gardes, mieux exercés, tiraient plus juste; mais Ips 
bourgeois, plus nombreux, les écrasaient sous un vérijatlle 
ouragan de fei. Les )ipmmes tombaient ^iftour de lui pomme 
ils auraient pu tomber à Rocrpy pu à Léri^a. FontraiUes, 
son aide de camp, avait le bras cassé, son cl^eval avait reçu 
une balle dans le cou, et il a^^H grapd'peine à le mai(riserf 
ear la douleur le rendait presque fou. Çpflin, il ^n était à ce 
moment suprême où le plus brave sept le UîssQ^ dans ses 
TQineff et la sneivr sor son frpnt, lor^qnfi tout à coup la foule 
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8 ouvrit da côté de la rue de TArbre-Sec en criant: Vive U 
eoadjuteur! et Gondy, en rochet et en camail, parut, passant 
tranquille au *Ailieu de la fusillade, et distribuant à droite 
et à gauchb 5es bénédictions avec autant de calme que s'il 
conduisait la procession de la Fête-Dieu. 

Tout le monde tomba à genoux. 

Le maréchal le reconnut et courut à lui. 

-* Tirez-moi d'ici, au nom du ciel, dit-il, ou j'y laisserai 
ma peau et celle de tous mes hommes. 

Il se faisait un tumulte au milieu duquel on n'eût pas en- 
tendu gronder le tonnerre du ciel. Gondy leva la main et 
réclama le silence. On se tut. 

— Mes enfants, dit-il, voici M. le maréchal de La Maille- 
raie, aux intentions duquel vous vous êtes trompés, et qui 
s'engage» en rentrant au Louvre, à demander en votre nom, 
à la reine, la liberté de notre Broussel. Vous y engagez-vous, 
maréchal? ajouta Gondy en se tournant vers La Meilleraie. 

— Morbleu 1 s'écria celui-ci, je le crois bien que je m'y 
engage 1 Je n'espérais pas en êlre quitte à si bon marché. 

— Il vous donne sa parole de gentilhomme, dit Gondy. 
Le maréchal leva la main en signe d'assentiment. 

— Vive le eoadjuteur 1 cria la foule. Quelques voix ajou- 
tèrent môme: Vive le maréchal I mais toutes reprirent en 
chœur : A bas le Mazarin i 

La foule s'ouvrit, le chemin de la rue Saint-Honoré était 
le plus court. On ouvrit les barricades, et le maréchal et le 
reste de sa troupe firent retraite, précédés par Friquet et ses 
bandits, les uns faisant semblant de battre du tambour, les 
autres imitant le son de la trompette. 

Ce fut presque une marche triomphale; seulement, der* 
rière les gardes, les barricades se refermaient; le marécbai 
rongeait ses poings. 

Pendant ce temps, comme nous l'avons dit, Mazarin était 
dans son cabinet, mettant ordre à ses petites aJBfaires. Il avait 
fait demander d'Artagnan; mais, au milieu de tout ce tu- 
multe, il n'espérait pas le voir, d'Artagnan n'étant paa de 
service. Au bout de dix minutes le lieutenant parut sur ^^ 
seuil, suivi de son inséparable Porthos. 

— Ah I venez, venez« monsou d'Artagnan, s'écria le cardi- 
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nal, et soyez le bienvenu, ainsi que votre ami. Mais que se 
passe-t-il donc dans ce damné Paris? 

— Ce qui se passe, Monseigneur! rien de bon, dit d'Arta- 
gnan en hocbant ia tête; la ville est en pleine révolte, el 
tout à rbeure, comme je traversais la rue Montorgueil avec 
M. du Vallon que voici et qui est bien votre serviteur, mal- 
gré mon uniforme et peut-être même à cause de mon uni- 
forme, on a voulu nous faire crier : Vive Broussel I et faut-il 
que je dise. Monseigneur, ce qu'on a voulu nous faire crier 
ancore? 

^ Dites, dites. 

-— Et : A bas Mazarin 1 Ma foi, voilà le grand mot lâché. 

Mazarin sourit, mais devint fort pâle. 

— Et vous avez crié? dit-il. 

— Ma foi non, dit d'Artagnan, je n'étais pas en voix; M. du 
Vallon est enrhumé et n'a pas crié non plus. Alors, Mon- 
seigneur... 

— Alors quoi? demanda Mazarin. 

— Regardez mon chapeau et mon manteau. 

Et d'Artagnan montra quatre trous de balles dans son man- 
teau et deux dans son feutre. Quant à l'habit de Porthos, un 
coup de hallebarde l'avait ouvert sur le flanc, et un coup de 
pistolet avait coupé sa plume. 

— Diavolo I dit le cardinal pensif et en regardant les deux 
amis avec une naïve admiration, j'aurais crié, moil 

En ce moment le tumulte retentit plus rapproché. 
Bfazarin s'essuya le liront en regardant autour de lui. Il 
avait bonne envie d'aller à la fenêtre, mais il n'osait. 

— Voyez donc ce qui se passe, monsieur d'Artagnan^ dit-il. 
lyArtagnan alla à la fenêtre avec son insouciance babi« 

tuelle. 

— Ohl ohl dit-il, qu'est-ce que cela? le marécM de La 
Meilleraie qui revient sans chapeau, Fontrailles quî ]^në 
son bras en écharpe, des gardes blessés, des chêtsttixtbùi en 
sang... Ehl mais... que font donc les sentinellesl elles mettigût 
«n joue, elles vont tirer! 

— On leur a donné la consigne de tirer sur ie peuple, s'é- 
€ria Mazarin, si le peuple approchait du Palais-Royal. 

— Mais si elles font feu, tout est oerdu! s'écria d'Artafiman. 

T. 11. 40. 
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— Nous ayons les gnDes. 

— Les grilles! il y e» a poivr ciQQ mfn^t^; les griU^sI 
elles seront j|iTachée9| tqrdueSf ))royéeslM, Ne tirez pas, 
mordieu 1 s'écria d' Artagnan eï\ ouyrant la t^nb^e. 

Malgré cette recommandation, qui, i|u t^ilieu du txmvH^, 
n'avait pu être entendue, trois ou quatre CQup^ ^^ luousqae^ 
retentireut, puis une fusillade terril)Ie leur suecédi^; oneo- 
tendit cliqueter les balles §ur la fif^sade du palais-Royal, une 
d'elle passa sous le bras de d'Art^u^u et alla briser P^ 
glace dans laquelle Porthos se mirait avec complaisance. 

— Ohimél s'écria le cardinal; une glace de Yenisel • 

— Oh! Monseigneur, dit d'Artagu^u eu rçfermapt tnin- 
quillement la fenêtre, pe pleurez pas encorfi, c^i^^ u'euf^^ 
pas la peine, car il est probable que daus ppe bçure il fi'eo 
restera pas une 2m Palais-Royal, de toutes vos fi^iÇ^^ qu'elles 
soient de Venise ou de Paris. 

— Mais quel est donc votre avis, alors? dit le cardinal tout 
tremblant. 

— Eh morbleul de leur rendre Brou$sel, puisqu'ils f ogs l« 
redemandentl Que diable voulez-vous faire (^uu çpuselll^rMi 
parlement? ce n'est bon à rjen ! 

— Et vous, monsieur du Vallon, e^f-c^ yoffe f^yisî Que Ju- 
riez vous? 

— Je rendrais prpussel, dit Porïho^. 

— Venez, venez, Messifiurs, 9'éprw Ma?»rin, je vais pjrlff 
fle la chose à la reine. 

Au bout du corridor il s'arrêta. 

— Je puis cpmpter m YUU», U'ç^t-fie i^f Hm&m^ 
dit-il. 

— Nous ne nous donnons pas dPU^ foi?, di( d'Arl^s^n; 
nous nous sommes donnés à vous, ordonnez, nous obéifù^i* 

— £kbier^di( M^ziirin, pn(rez d^ps ce pab|net, p\ 9^- 
teniez. , 

Et faisant on détour, il rentra d^ns le ^l^n pfif pp^ V0 

QOEte. 
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Le cabinet oîj Ton avait fait entrer d'Artagnan et Porthos 
n'était sépara du salon où se trouvait là reine que par des 
portières de tapisserie. Le peu d'épaisseur de la séparation 
penne(t^t donc d'entendre tout ce qui se passait, tandis que 
Fouverture qui se trouvait entre lés deux rideaux, si étroite 
qi^'elle fftt, permelt^if de voir. 

La reine était debout dans ce salon, pâle de colère^ mais 
cependant sa puissance sur çlle-fi^ême était §i grande, qu'on 
et!tt ^it qu'elle n'éprouvait aucune émotion. Derrière çlle 
étaient Comminges, yilieqfiier et Gruitai^t; derrière les 
hommes, les femmes. 

Devant elle, le ch^ncelipr Séguier, le même qui, vingt ans 
auparavant, l'avait si fort persécutée, racontait que son car- 
rosse venait d'être brisé, qu'il avait été poursuivi, qu'il s'éls^it 
{été dans l'hôtel d'O... qw ThOtel vivait été aussitôt envahi, 
pillé, déyasté ; b^ureusem^pt il avs^it eu le temps de gagnqr 
un cabinet perdu daa3 la tapisserie, où une vieille femme 
l'avait enfermé ^vec son frère l'éyêque de l^feaux. Là, le dan- 
ger ^vait été si rî^el, l^s forcei^é^ s étaient approchés de ce 
cabinet avec de telles pienaces, que le chancelier avait cm 
que son heure était venue^ et qu'il ^'étitit confessé à §os 
frère, î^flp d'être tout prêt à ypourir s'il ét?^it découvert. Heu- 
reusement pe l'ayait-il point été : le peuple, cr€fyant qu'il s'é 
(stit éyadé par quelque porte de derrière, ^'était rfitiré et lu) 
avait laissé la Retraite libre. Il s'était ^ors 4éguis^ avec le5 
habits du marquis d'O... et il était sorti de l'hôtei, enjam))a^t 
par-des&us le porps de son §^en)pt et 0e deux gardes qui 
avaient été tué^ en défendant la porte dQ 1^ r^e. 

Pendant ce récit, JHazarip était entré, Qt s^^s (trait s'étp^t 
glissé près de la reine et écoutait. . 
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— Eh bien! demanda la reine qaand le diancelier eu 
fini, que pensez-vous de eela? 

— Je pense que la chose est fort grave^ Madame. 

— Mais quel conseil me proposez -vous? 

-— Ten proposerais bien un à Votre Majesté , mais je 

n'ose. 

— Osez, osez, Monsieur, dit la reine avee un sourire amer, 
TOUS avez bien osé autre chose. 

Le chancelier rougit et balbutia quelques mots. 

— n n'est pas question du passé, mais du présent, dit la 
reine Vous avez dit que vous aWez un conseil à me donner, 
quel est-il? 

— Madame, dit le chancelier en hésitant, ce serait de relâ- 
cher Broussel 

La reine, quoique très-pâle, pâlit visiblement encore et sa 
figure se contracta. 

— Relâcher Broussel I dit-elle, jamais I 

En ce moment on entendit des pas dans la salle précé* 
dente, et, sans être annoncé, le maréchal de La Mellleraie 
parut sur le seuil de la porte- 

— Ahl vous voilà, maréchal! s'écria Anne d'Autriche 
avec joie, vous avez mis toute cette canaille à la raison, 
J'espère ? 

— Madame, dit le maréchal, j'ai laissé trois hommes au 
Pont-Neuf, quatre aux halles, six au coin de la rue de l'Ar- 
bre-Sec et deux à la porte de votre palais, en tout quinze. Je 
ramène Itl ou douze blessés. Mon chapeau est resté je ne 
sais où, emporté par une balle, et, selon toute probabilité, je 
serais resté avec mon chapeau, sans M. le coadjuteur, qui 
est venu et qui m'a tiré d'affaire. 

— Ahl au fait, dit la reine, cela m'eût étonnée de ne pas 
voir ce basset à jambes torses mêlé dans tout cela. 

^ Madame, dit La Meiileraie en riant, n'en dites pas trop 
le mal devant moi, car le service qu'il m'a rendu est encore 
tout chaud. 

— C'est bon, dit la reine, soyez-lui reconnaissant tant qnd 
vous voudrez; mais cela ne m'engage pas, moi. Vous voilà 
sain et sauf, c^esttout ce que je désirais; soyez non-seole- 
ment le bienvenu, mais le bien revenu. 



/ 
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— Oui, Madame; mais je suis le bien revena à une condi- 
ioa ;- c'est que je vous transmettrai les volontés du peuple. 

— Des volontés 1 dit Anne d'Autriche en fronçant le sour- 
Bil. Oh''^ nh) monsieur le maréchal, il faut que vous vom 
soyez trouva dans un bien grand danger, pour vous charger 
d'une ambassade si étrange I 

Et ces mots forent prononcés avec un acsent d'ironie qui 
n'échappa point au maréchal. 

— Pardon, Madame, dit le maréchal, je ne suis pas avo- 
cat, je suis homme de guerre, et par conséquent peut-être je 
comprends mal la valeur des mots; c'est le àéwr et non la 
volonté du peuple que j'aurais dû dire. Quant à ce que voiis 
me faites l'honneur de me répondre, je çrofs que vous vou- 
lez dire que j'ai eu peur. 

La reine sourit - 

— £b bien 1 oui. Madame, j'ai eu peur; c'est la troisième 
fois de ma vie que cela m'arrive, et c«ependant je me suis 
trouvé à douze batailles rangées et je ne sais combien de 
combats et d'escarmouches : oui, j'ai eu peur, et j'aime 
mieux être en face de Votre Majesté, si menaçant que soit 
son sourire, qu'en face de ces démons d'enfer qui m'ont ac- 
compagné jusqu'ici et qui sortent je ne sais d'où. 

— Bravo! dit tout bas d'Artagnan à Porthos, bien ré- 
pondu. 

— Eh bien! dit la reine se mordant les lèvres, tandis que 
les courtisans se regardaient avec étonn^ment, quel est ce 
désir de mon peuple ? 

— Qu'on lui rende Broussel, Madame, dit le maréchal. 

— Jamais! dit la reine, jamais ! 

— Votre Majesté est la maîtresse, dit La Meilleraie saluant 
tn faisant un pas en arrière. 

— Où allez-vous, maréchal? dit la reine. 

— Je vais rendre la réponse de Votre Majesté à ceux qui 
/attendent. 

—Restez, maréchal, je ne veux pas avoir l'air de parle 
menter avec des rebelles. 

— Madame, j'ai donné ma parole, dit le maréchal. 

— Ce qui veut dire?... 



\ 
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— Qae si YOnB ne me laites pas «irdter, Je suis forcé de 
descendre. 

Les yeux d*Aiine d'Aalriche lancèrent deux flairs. 
•* Ohl qu'à cela ne tienne, Monsieur, dit-elle, j'en ^ (àil 
arrêter de plus grands qae ypos. GçuUtnt I 
Mazarin s'élança. 

— I4adame; dit-il, si J'osais | mo;i tonr fous ^o^^e^ no 
avis... 

» Serait-ee anasi de rendrei Bft)as8ei^ MQnsjeur? En ce 
^as vous pouvez yons en (lispenser. 

— Non, dit Mazarin, quoique peut-âtre ce^oi-là en vsriUe 
bien un autre. 

— Que serait-ee, alors? 

— Ce serait d'appeler M. le coadjuteui^. 

— Le coadjuteurl s'écria la reine, cet afibreux bronillQnl 
Cest lui qui a fait tau^ cette révQlte. 

— Raison d^ plus, dit MazA^^; s'il \% fatte, il pept b 
défaire. 

^ Et tenez, Madame, dit Gomminges q^i se teniMt près 
d'une fenêtre par laquelle i) regardait ; tepez^ l'Qçpasion est 
bonne, car le voici qui donne aa b^pé^ictiop 9ii^ 1^ V^ ^° 
Palais-Royal. 

La reine s'élança vers la fenêtre. 

— C'est vrai, dit-elle, le maître hypocrite I voyez i 

— le vois, dit Mazarin, que tout \^ (nqnde s'agenouille de- 
vant lui, quoiqu'il ne soit que coa4juteur; tandis qi^e si j'é- 
tais à sa place on me mettrait en pièces, quoique je sois car* 
dinal, Je persiste donct Madame, dans pioQ iésir (VazarïQ 
appuya sur ce mot) que Votre M^esté reçoive le coa4)ut$ur. 

— I Et pourquoi ne dites-vous pas, vqus aqssi, dans vo^^ 
volonté? répondit la reine à voix bas^. 
Mazarin s'inclina. 
La reine demeura un instant pensive. Puis relevant la M^' 

— Monsieur le maréchal, dit-elle, allez me cheifcber W* ^ 
"^oadjuteur, et me l'amenez, 

— Et que dirai-]e au peuple? demanda le i^ar^P^^al* 

— Qu'a ait patience, dit Anne d' Autriche ; je Tai ^''^ 
moi. 

Il y avait dans la voix de la fière Ëspagno/e un accent u 
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impératif, que le maréchal ne ût aucune observation; il s'in* 
dina et sortit. 
D'Artagnan se retourna vers t^orthos. 

— Comment cela va-t-il finir? dit-il. 

— Nous le verrons bien, dit Porthos avec son air tran- 
^ille. 

Pendant ce temps Anne d'Autriche allait à Gomminges ei 
lui parlait tout bas. . 

JMiazarin, inquiet, regardait du côté où étaient d'Artagnan 
et.Porthqs. 

tes autres assistants échangaiènt àes paroles à voix basse. 

La porte se rouvrît; le maréchal parut, suivi du coadju- 
teur. 

— Voici, Madame, dit-il, M. de Gondy, qui s'empresse de 
se rendre aux ordres de Votre Majesté. 

La reine fit quelques pas à sa rencon'ure et s'arrêta froide, 
sévère, immobile et la lèvre inférieure dédaigneusement 
avancée. 

Gondy s'inclina respectueusement. 

— Eh bien^ Monsieur, dit la ireine, que dites-vous de tette 
émeute? 

— - Que ce n'est déjà plus une émeute, Madame, répondit 
le coadjuteur, mais une révolte. 

7-- La révolte est chez ceux qui pensent que mon peuple 
puisse se révolter I s'écria Anne incapable de dissimuler de- 
vant le coadjuteur, qu'elle regardait, à bon titre peut-être, 
comme le promoteur de toute cette émotion. La révolte, yoili 
comment appellent ceux qui là désirent le mouvement qu'ils 
ont fait eux-mêmes; mais» attendes, attendez, l'autorité du 
roi y mettra bon ordre. 

— Est-ce pour me dire cela, Madame, répondit froidement 
Gondy, que Votre Majesté m'a admis à l'honneur de sa pré< 
sence? 

— Non, mon cher coadjuteur, dit Mazarin, c'était poui 
vous demander votre avis dans la conjoncture fâcheuse où 
nous nous trouvons. ... 

— Est-il vnii, demanda de Gondy en feignant l'air d'un 
hpmme étonné, que ^ HbMCsté m'ait Êiit appeler pour me 
demander un conseil? 
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— Oui, dit la reine, on l'a vonlo. 
Le coadjatciir s'inclina. 

•^ Sa Majesté désire donc... 

— Que vous lai disiez ce qae vous feriez à sa place, s'em- 
pressa de répondre Mazarin. 

Le coa^ntenr regarda la reine, qui fit un signe affirmaiK 
-— A la place de Sa Majesté, dit froidement Gondy, je 
!iliésiterais pas, je rendrais Broussel. 

— £t si je ne le rends pas, s'écria la reine, que croyez- 
vous qu'il arrive? 

— Je crois qu'il n'y aura pas demain pierre sur pierre dans 
Paris, dit le maréchal. 

— Ce n'est pas vous que j'interroge, dit la reine d'un ton 
sec et sans même se retourner, c'est M. de Gondy. 

— Si c'est moi que Sa Majesté interroge, répondit le coad- 
juteur avec le même calme, je lui dirai que je suis en tont 
point de l'avis de monsieur le maréchal. 

Le rouge monta au visage de la reine, ses beaux yeoi 
bleus parurent prêts à lui sortir de la tête; ses lèvres de car- 
min, comparées par tous les poètes du temps à des grenades 
en fleur, pâlirent et tremblèrent de rage : elle effraya presque 
Mazarin lui-même, qui pourtant était habitué aux foreurs 
domestiques de ce ménage tourmenté : 

-— Rendre Broussel! s'écria- t-elle enfin avec un sourire 
effrayant : le beau conseil, par ma foi 1 on voit bien qu'il 
vient d'un prêtre! 

Gondy tint ferme. Les injures du jour semblaient glisser 
sur loi comme les sarcasmes de la veille; mais la haine et la 
vengeance s'amassaient silencieusement et goutte à goutte 
au fond de son cœur. U regarda froidement la reine, qui 
poussait Mazarin pour lui faire dire à son tour quelque 
chose. 

Mazarin, selon son habitude, pensait beaucoup et par* 
lait peu. 

-* Hé ! hé ! dii-il, bon conseil, conseil d'ami. Moi aussi je 
le rendrais, ce bon monsou Broussel, mort ou vif, et tout 
serait fini. 

— Si vous le rendiez mort, tout serait fini, comme vous 
dites, Monseigneur, mais autrement que vous ne l'entendes* 
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— Ai-je dit mort ou vif? reprit Mazarin : manière de par- 
ier; vous savez qae j'entends bien mal le français, qae vous 
pariez et écrivez si bien, vous, monsoa le coadjutenr. 

— Voilà un conseil d'État, dit d'Artagnan à Porthos; mais 
nous en avons tenu de meilleurs à La Rochelle, avec Athos 
dt Aramis. 

— Au bastion Saint-Gervais, dit Porthos. 

— Là et ailleurs. 

Le coadjuteur laissa passer Faverse, et reprit, toujours avee 
Je même flegme : 

^- Madame, si Votre Majesté ne goûte pas Tavls que je lui 
soumets, c'est sans doute parce qu'elle en a de meilleurs à 
suivre; je connais trop la sagesse de la reine et celle de ses 
conseillers pour supposer qu'on laissera longtemps la ville 
capitale dans un trouble qui peut amener une révolution. 

— Ainsi donc, à votre avis, reprit en ricanant l'Espagnole 
qui se mordait les lèvres de colère, cette émeute d'hier, qui 
aujourd'hui est déjà une révolte, peut demain devenir une 
révolution? 

— Oui, Madame, dit gravement le coadjuteur. 

— Mais, à vous entendre. Monsieur, les peuples aiïraient 
donc oublié tout frein? 

— L'année est mauvaise pour les rois^ dit Gondy en se- 
couant la tête, regardez en Angleterre, Madame. 

— Oui, mais heureusement nous n'avons point en France 
d'Olivier Cromwell, répondit la reine. 

— Qui sait? dit Gondy, ces hommes-là sont pareils à la 
foudre: on ne les connaît que lorsqu'ils firappent. 

Chacun' frissonna, et il se ût un moment de silence.. ^ 
Pendant ce temps, la reine avait ses deux mains appuyées 

sur sa poitrine; on voyait qu'elle comprimait les battements 

précipités de son cœur. 

— Porthos, murmura d'Artagnan, regardez bien ce prêtre. 

— Bon, je le vois, dit Porthos. Eh bien? 

— Eh bien i c'est un homme. 

Porthos regarda d'Artagnan d'un air étonné; il était évi- 
dent qu'il ne comprenait point parfaitement ce que son am| 
voulait dire. 

«- Votre Majesté, continua impitoyablement le coadjuteur, 

T. U. 41 
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ya donc pre^idre les mesures qui conviennent. Biais Je les 
^éTois terribles et de nature à irriter encore les matins. 

<- Eh bien, alors, yons^ monsieur le coadjuteur, qui avea 
tant de puissance sur eux et qui êtes notre ami, dit ironique» 
ment la reine, tous les calmerez en leur donnant ros béné- 
dictions. 

— Peut-être sera-t-il trop tard, dit Gondy toujours de 
glace, et peut-être aurai-je perdu moi-même toute influence, 
tandis qu'en leur rendant leur Broussel, Votre Majesté coupe 
toute racine à la sédition et prend droit de châtier cruelle- 
ment toute recrudescence de révolte. 

•— N'ai-Je donc pas ce droit? s'écria la reine. 

-« Si vous Tavei, usei-en, répondit Gondy. 

•— Peste 1 dit d'Artagnan k Portbos, voilà un caractère 
cmnme Je les aime ; que n'est-il ministre, et que ne suis-Je 
son d'Artagnan, au lieu d'être à ce bélitre de MazarinI Ah I 
mordieul les beaux coups que nous ferions ensemble I 

— . Oui, dit Porthos. 

La reine, d'un signe, congédia la cour, excepté Mazarht. 
Gondy s'inclina et voulut se retirer comme les autres. 

-i- Restes, Monsieur, dit la reine. 

— Bon, dit Gondy en lui-môme, elle va céder. 

— Elle va le faire tuer, dit d'Artagnan à Porthos; mais, en 
tout cas, ce ne sera point par moi. Je jure Dieu, au con- 
traire, que irt l'on arrive sur lui, Je tombe sur les arrivants, 

— Moi aussi, dit Porthos. 

-— Bout murmura Masarin en prenant un siège, nous 
allons voir du nouveau. 

La reine suivait des yeux les personnes qui sortaient. 
Quand la dernière eut refermé la porte, elle se retourna. On 
voyait qu'eUe faisait des efforts inouis pour dompter sa co- 
lère; elle s'éventait, elle respirait des cassolettes, elle allait 
et venait. Mazarin restait sur le siège où il s'était assis, pa- 
raissant réfléchir, Gondy, qui commençait à s'inquiéter, son- 
dait des yeux toutes les tapisseries, tâtalt la cuirasse qu*il 
portait sous sa longue robe, et de temps en temps cherchait 
sous son camall si le manche d'un bon poignard espagnol 
qu'il y avait caché était bien à la portée de sa main. 

— Yoyonsi dit la reine en s'arrêtant enfin, voyons, Liain- 
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tount que Boas somme» seuls, répètes votre conseil, mon* 
aîettr le coadjuteur» 

— Le voici, Madame : feindre une réflexion, recounaîtr 
publiquement une erreur, ce qui est la f(»ree des gouverne- 
meuts forts, fiUre sortir Broussel de sa prison et le rendre au 
peuple. 

— Ohl s'éeria Anne d'AuUricbei m'humilier ain»i Suis-je 
Gui ou non la reine? Toute cette canaille qui burle est^^lle 
oa non la foule de mes sujets? Ai-je des amis, des gardes? 
Ahl par Notre-Dame f comme disait la reine Catherine, con* 
tinua-t-elle en se montant à ses propres paroles^ plutôt que 
de leur rendre cet infâme Broussel^ je l'étranglerais de mes 
propres mains I 

fit eUe s'élança les poings œispés vers Gondy, que certes 
en ce moment elle détestait pour le moins autant que 
BrousseL 

Gondy demeura immobile, pas un musde de son visage ne 
bougea; seulement son regwd glaeé se oroisa comme un 
ghdve avee le regard furieux de la reine. 

— Voilà un homme mort^ s'il y a encore quelque Vitry à 
la cour et que le Yitry entre en œ moment^ dit le Gascon. 
Mais moi, avant qu'il arrive à ce bon prélat, je tue le Vitry» 
et net! M. le eardinal de Maiarin m'en saura un gré inâni. 

— Chut I dit Porthos i écoutes donc. 

— Madame i s'écria le eardinal en saisissant Anne d'Au 
Iriebe et en la tb'ant en sffrière; Madame, que faites-vous? 

Puis il ajouta en espagnol : 

— Anne, êtes- vous folle ? vous laites ici des querelles de 
bourgeoise^ vous, une reine I et ne voyes-vous pas que vous 
aves devant vous^ dans U personne de ce prêtre, tout le 
peuple de Parifi> auquel il est dangereux de faire insulte en 
ce moment, et que, si ce inrôtre le veut^ dans une heure 
vous n'aures plus de eomminel Allons done^ plus tard^ dans 
une autre ooeasi<»^ vous tiendres ferme et tot» mais aujour* 
d'hui ce n^est pas l'heure; aujourd'hui, flattes ei caressM^ 
en vous a'étes qu'une femme vulgaire. 

Aux limiers mots de ce discours, d'Artagnan avait saisi l# 
bias de Pivthos el l'ava»! serré progressivemMkt; puis qcumd 
Masarâ se fui tu 3 
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— Porthos, dit-il tout bas, ne dites jamais devant Mazarin 
jne j'entends l'^^pagnol ou je sois un homme perdu et vous 

iussi. 

— Bon, dit Portbos. 

Cette rade semonce, empreinte d'une éloquence qui carac- 
térisait Bfazarin lorsqu'il parlait italien ou espagnol, et qu'il 
perdait entièrement lorsqu'il parlait français, fat pronciicée 
avec un visage impénétrable qui ne laissa soupçonner à 
Gondy, si babile physionomiste qu'il fût, qu'un simple aver- 
tissement d'être plus modérée. 

De son côté aussi, la reine radoyée s'adoucit tout à coup; 
elle laissa pour ainsi dire tomber de ses yeux le feu, de ses 
joues le sang, de ses lèvres la colère verbeuse. Elle s'assit, 
et d'une voix humide de pleurs, laissant tomber ses bras 
abattus à ses côtés : 

— Pardonnez-moi, monsieur le coadjuteur, dit-elle, et 
attribuez cette violence à ce que je souffre. Femme, et par 
conséquent assujettie aux faiblesses de mon sexe, je m'ef* 
fraye de la guerre civile; reine et accoutumée à être ob^Ue, 
je m'emporte aux premières résistances. 

— Madame, dit de Gondy en s'inclinant. Votre Majesté se 
trompe en qualiflant de résistance mes sincères avis. Yotre 
Majesté n'a que des sujets soumis et respectueux. Ce n'est 
point à la reine que le peuple en veut, il appelle Broossel, 
et voilà tout, trop heureux de vivre sous les lois de Votre 
Majesté, si toutefois Votre Majesté lui rend Broussel, ajouta 
Gondy en souriant. 

Mazarin qui, à ces mots : Ce n'est pas à la reine quels 
peuple en veut, avait déjà dressé l'oreille, croyant que le 
coadjuteur allait parler des cris : A bas le Mazarin! sut gré à 
Gondy de cette suppression, et dit de sa voix la plus soyeuse 
et avec son visage le plus gracieux : 

— Madame, croyez-en le coadjuteur, qui est l'un des plus 
habiles politiques que nous ayons; le premier chapeau de 
cardinal qui vaquera semble fait pour sa noble téite. 

— Ahl que tu as besoin de moi, rusé coquin I dit de 
Gondy. 

— Et que nous promettra-t-il à nous , dit d' Artagnan , le 
Jour où on voudra le tuer? Pest», s'il donne comme cela des 
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chapeauXy apprôtons-nous, Porthos, et demandons chacun 
tm régiment dès demain. Corblenl gae la guerre civile dure 
une aifnée seulement, et Je ferai redorer pour moi Fépée de 
connéiable ! 

— Et moi ? dit Portbos. 

— Toi t je te ferai donner le bâton de maréchal de M. de 
La Meilleraie^ qui ne me paraît pas en grande faveur en ce 
moment. 

— Ainsi, Monsieur, dit la reine, sérieusement, vous crai- 
gnez rémotion popolaire ? 

— Sérieusement, Madame, reprit Gondy étonné de ne pas 
être plus avancé; je crains, quand le torrent a rompu sa 
digue, qu'il ne cause de grands ravages. 

— Et moi, dit la reine, je crois que, dans ce cas, il lui faut 
opposer des digues nouvelles. Allez, je réfléchirai. 

Gondy regarda Mazarin d'un air étonné. Mazarin s'appro- 
cha de la reine pour lui parler. En ce moment on entendit un 
tumulte eflfroy2d)le sur la place du Palais-Royal. 

Gondy sourit, le regard de la reine s'enflamma, Mazarin 
devint très-pâle. 

— Qu'est-ce encore ? dit-il. 

En ce moment Gonuninges se précipita dans le salon. 

— Pardon, Madame, dit Gomminges à la reine en entrant, 
mais le peuple a broyé les sentinelles contre les grilles, et en 
ce moment il force les portes : qu'ordonnez-vous? 

— Écoutez, Madame, dit Gondy. 

Le mugissement des flots, le bruit de la foudre, les rugis- 
sements d'un volcan, ne peuvent point se comparer à la 
tempête de cris qui s'éleva au ciel en ce moment. 

— Ce que j'ordonne? dit la reine. 
-— Oui, le temps presse. 

— Combien d'hommes à peu près avez-vous au Palais- 
Royal? 

— Six cents hommes. 

— Mettez cent hommes autour du roi, et avec le reste ba- 
layez-moi toute cette populace. 

— Madame, dit Mazarin, que fsûtes-vous? 

— Allez 1 dit la reine. 

Gomminges sortit avec Tobéissance pat^sive du soldat. 
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En ee momenl un oraqaement horrible sa fit enlenâre, im 
des portes commen^it 4 céder. 

— Eh 1 MadMn'^, dit Mazarin, tous ncm perdet tons, le 
roi, vous et mo\. 

Anne d'Autriche, à ce cri parti de l'âme du cardinal effrayé, 
eut peur à son tour, elle rappela Gomminges. 

— n est trop tard I dit Macarin en s'arrachant les ebereax, 
il est trop tard 1 

La porte céda, et l'on entendit les hnnements de Joie de la 
populace. D'Artagnan mit Tépée à la main et fit sigine à Por- 
thos d'en ikire autant. 

— Sauvei la reine i s'écria Maxarin en s'adressant an coad 
Juteur. 

Gondy s'élanga vers la fenêtre, qu'il eutrit; il reconnut 
Louviëres à la tète d'une troupe de trois ou quatre mille 
hommes peut-être. 

— Pas un pas de plus 1 cria-t-il, la reine signe. 

— Que dites-vous? s'écria la reine. 

— La yérité , Madame , dit Mazarin lui présentant une 
plume et un papier, il te faut. Puis il ajouta : Signez, Anne, 
Je vous en prie, je le veux I 

La reine tomba sur une chaise, prit la plume et signa. 

Contenu par Louvières, le peuple n'avait pas ftiit un pas 
de plus ; mais ce murmure teirible qui indique la colère de 
la multitude continuait toujours. 

La reine écrivit : 

€ Le concierge de la prison de Saint*Germain mettra en 
liberté le conseiller Broussel; t et elle signa. 

Le coadjuteur, qui dévorait des yeux ses moindres mou- 
vements, saisit le papier aussitôt que la signatmre y fut ap- 
posée, revint à la fenêtre, et l'agitant avec la main : 

— Voici Tordre, dit-il. 

Paris tout entier sembla pousser une grande clameur de 
joie; puis les cris : Vive Broussel! Vive le coadjuteur 1 re* 
ternirent. 

— Vive la reine ! dit le coadjuteur. 

Quelques cris répondirent au sien, mais pauvres et rares. 
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Peut-être le coadjuteur n'avait-il poossé ce cri que pour 
toe sentir à Anne d'Autriche sa faiblesse. 

— Et maintenant que vous avez ce que vous avez voulu, 
dU-elle, allez, monsieur de Gondy. 

— Quand la reine aura besoin de moi, dit le coadjuteur ett 
s'inclinant, Sa Majesté sait que je suis à ses ordres. 

La reine fît un signe de tête. Gondy se retira. 

— Ah I prêtre maudit ! s'écria Anne d'Autriche en éten- 
dant la main vers la porte à peine fermée, je te ferai boire 
un Jour le reste du fiel que tu m'as versé aujourd'hui. 

Mazarin voulut s'approcher d'elle. 

— Laissez-moi! dit- elle ; vous n'êtes pas un homme t Et 
elle sortit. 

*— C'est vous qui n'êtes pas une femme, murmura Ma* 
zarin. 

Puis, aprè» tm instant de rêverie, il se souvint que d' Arta 
gnan et Porthos devaient être là, et par conséquent avaieiu 
tout entendu. Il fronça le sourcil et alla droit à la tapisseries 
qu'il souleva; le eabinet était vide. 

Au dernier mot de la reine, d'Artagnan avait pris Porthos 
par la main et l'avait entraîné vers la galerie. 

Mazarin entra à son tour dans la galerie et trouva les 
deux amis qui se promenaient. 

— Pourquoi avez- vous quitté le cabinet, monsieur d'Ar- 
tagnan ? dit Mazarin. 

— Parce que, dit d'Artagnan, la reine a ordonné à tout le 
monde de sortir et que j'ai pensé que cet ordre était pour 
nous comme pour les autres. 

— Ainsi vous êtes ici depuis... 

•^ Depuis un quart d'heure à peu près, dit d'Artagnan en 
regardant Porthos et en lui faisant signe de ne pas le dé< 
mentir. 

Mazarin surprit ce signe et demeura convaincu que d'Ar- 
tagnan avait tont vu et tout entendu, mais il lui sut gré du 
mensonge. 

-- Décidément, monsieur d'Artagnan, vous êtes l'homme 
que Je cherchais, et vous pouyei compter sur moi ainsi que 
▼otre ami« 

Pnis, saluant les deux amis de son ploa charmant sourire, 
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il rentra plus tranquille dans son cabinet, car à la sortie de 
Gondy le tumulte avait cessé comme par enchantement. 



XXI 



liB MALHEUR DONNE DE LA XÉMOlitE 

Anne était rentrée furieuse dans son oratoire. 

— Quoil s'écria-t-elle en tordant ses beaux bras, quoi) 
le peuple a vu M. de Condé, le premier prince du sang, 
arrêté par ma belle-mère, Marie de Médicis ; il a vu ma belle- 
mère, son ancienne régente, cbassée par le cardinal ; U a tq 
M. 4e Yendôme, c'est-à-dire le fils de Henri lY, prisonnier à 
Yincennes ; il n'a rien dit tandis qu'on insultait, qu'on in- 
carcérait, qu'on menaçait ces grands personnages ) et pom 
un Broussel 1 Jésus 1 qu'iest donc devenue la royauté? 

Anne touchait sans y penser à la question brûlante. Le 
peuple n'avait rien dit pour les princes, le peuple se soule- 
vait poiu* Broussel; c'est qu'il s'agissait d'un plébéien, et 
qu'en défendant Broussel le peuple sentait instinctivement 
qu'il se défendait lui-même. . 

Pendant ce temps, Mazarin se promenait de long en laige 
dans son cabinet, regardant de temps en temps sa belle glace 
de Yenise tout étoilée. 

— Eh 1 disait-il, c'est triste, je le sais b/an, d'être forcé de 
céder ainsi; mais bahl nous prendrons notre revanche: 
qu'importe Broussel t c'est un nom, ce n'est pas une chose. 

Si habile politique qu'il fût, Mazarin se trompait cotte fois : 
Broussel itaît une chose et non pas un nom. 

Aussi, lorsque le lendemain matin Broussel fit son entrée 
à Paris dans un grand carrosse, ayant son fils Louvières à 
côté de lui et Friquet derrière la voiture, tout le peuple en 
armes se précipita-t-il sur son passage ; les cris de : Yive 
Broussel! Yive notre père! retentissaient de toutes parts et 
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portaient la mort aux oreilles de Mazarin ; de tous les eôtés 
les espions du cardinal et de la reine rapportaient de fâ- 
cheuses nouvelles, qui trouvaient le ministre fort agité et la 
reine fort tranquille. La reine paraissait mûrir dans sa tête 
une grande résolution, cb qui redoublait les inquiétudes 
Mazarin. Il connaissait Forgueilleuse princesse et craignai 
fort les résolutions d'Anne d'Autriche 

Le coadjuteur était rentré au parlement plus roi que le 
roi, la reine et le cardinal ne Tétaient à eux trois ensemble : 
sur son avis, un édit du parlement avait inyité les bourgeois 
à déposer leurs armes et à démolir les barricades : ils sa- 
vaient maintenant qu'il ne fallait qu'une heure pour re- 
prendre les armes et qu'une nuit pour refaire les barricades. 

Planchet était rentré dans sa boutique; la victoire amnis- 
tie : Planchet n'avait donc plus peur d'être pendu; il était 
convaincu que, si Ton faisait seulement mine de l'arrêter, le 
peuple se soulèverait pour lui conune il venait de le faire 
pour Broussel. 

Rochefort avait rendu ses chevau-légers au chevalier d'Hu- 
mières : il en manquait bien deux à l'appel; mais le cheva- 
lier, qui était frondeur dans l'âme, n'avait pas voulu entendre 
parler de dédonmiagement. 

Le mendiant avait repris sa place au parvis Saint-Ëustache, 
distribuant toujours son eau bénite d'une main et demandant 
l'aumône de l'autre; et nul ne se doutait que ces deux 
mains-là venaient d'aider à tirer de l'édifice social la pierre 
fondamentale de la royauté. . 

Louvières était fier et content, il s'était vengé du Mazarin, 
qu'il détestait, et avait fort contribué à faire sortir son père 
de prison; son nom avait été répété avec terreur au Palais- 
Royal, et il disait en riant au conseiller réintégré dans si 
Csunille : 

— Croyez-vous, mon père, que si maintenant je demau 
^ais une compagnie à la reine elle me la donnerait? 

D'Artagnan avait profité du moment de calme pour ren- 
voyer Raoul, qu'il avait eu grand'peur à retenir enfermé 
pendant l'émeute, et qui voulait absolument tirer l'épée pour 
l'un ou l'autre parti. Raoul avait fsit quelque difficulté d'a- 
bord, mais d'Artagnan avait parlé au nom du comte de La 

T. II. . 41. 
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Fore. R&oni avait été faire nne visite à madame de CheTrauae 
et était parti ponr rejoindre l'armée. 

Roehefort seul trouvait la cbose assex mal teitninée : il 
avait écrit à % le duo de Beanfort de venir; le doc allaU 
arriver et trouverait Paris tranquille. 

U alla trouver le ^oadjuteur, pour lui demander s'il ne 
fallait pas donner avis au prince de s'arrêter en route; mais 
Gondy y réfléchit un instant et dit : 

•— Laissez-le continuer son chemin. 

-^ Mais ce n'est donc pas fini? demanda Roehefort. 

— Bon I mon cher comte, nous ne sommes encore qa'au 
commencemen^ 

— Qui vous fait croire cela? 

— La connaissance que J'ai du cœur de la reine : elle ne 
voudra pas demeurer battue. 

— Prépare-t-elle donc quelque chose t 

— Je l'espère. 

V — Que savez-vous, voyons? 

— Je sais qu'elle a écrit à M. le Prince de revenir de Tar- 
mée en toute hâte. 

— Ah! ah I dit Roehefort, vous avez raison, il faut laisser 
venir M. de Beaufort. 

Le soir môme de cette conversation, le bruit se répandit 
que M. le Prince était arrivé. 

C'était une nouvelle bien simple et bien naturelle, et ce- 
pendant elle eut un immense retentisseinent; des indiscré- 
tions, disait-on, avaient été commises par madame de Lon- 
gueville, à qui M. le Prince, qu'on accusait d'avoir pour sa 
sœur une tendresse qui dépassait les bornes de l'amitié Dnh 
temelle, avait fait des confidences. 

Ces confidences dévoilaient de sinistres projets de la part 
de la reine. 

Le soir même de l'arrivée de M. le Prince, des bourgeois 
plus avancés que les autres, des échevins, des capitaines in 
quartier s'en allaient chez leurs connaissances, disant : 

— Pourquoi ne prendrions-nous pas le roi et ne le met* 
trions-nous pas à rHdtel-de-Yille? Cest un tort de le laissée 
élever paft* nos ennemis, qui lui donnent de mauvais con- 
seils; tandis que s'il était dirigé par M. le coadjuteur, par 
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exemple^ i\ gucmàt des principes nationaux 01 «îmerait 1^ 
peuple. 

La nuit fat sourdement agitée; le lendemain on roTît lea 
manteaux gris et noirs, les patrouilles de man^ands en 
armes et le^ bandes de mendiants. 

La reine avait passé la nuit à conférer seule à seul avee 
M. le Prince; à minuit il avait été introduit dans son aratoire 
et ne l'avait quittée qu'à cinq heures» 

A cinq heures la reine se rendit au cabinet du cardinal. 
Si elle n'était pas encore couchée, elle, le cardinal était 
déjà levé. 

Il rédigeait une réponse à Gromwell, six jours étaient déjà 
écoulés sur les dix qu'il avait demandés à Mordaunt. 

— Bahl disait-il/ je l'aurai fait un peu attendre, mais 
M. Gromwell sait trop ce que c'est que les révolutions pour 
ne pas m'excuser. 

Il relisait donc avec complaisance le premier paragraphe 
de son factum, lorsqu'on gratta doucement à la porte qui 
communiquait aux appartements de la reine. Anne d'Au- 
triche pouvait seule venir par cette porte. Le cardinal se leva 
et alla ouvrir. 

La reine était en négligé^ mais le négligé lui allait encore; 
car, ainsi que Diane de Poitiers et Ninon, Anne d'Autriche 
conserva ce privilège de rester toujours belle : seulement ce 
matin-là elle était plus belle que de coutume, car ses yeux 
avaient tout le brillant que donne au regard une joie inté- 
rieure. 

-* Qu'avez-vous, Madame, dit Mazarin inquiet, vous avez 
Tair toute fière? 

— Oui, Giulio, dit-elle, fière et heureuse, car j'ai trouvé 
le moyen d'étouffer cette hydre. 

— Vous êtes un grand politique, ma reine, dit Mazarin, 
voyons le moyen. 

Et il cacha Zb qu'il écrivait en glissant la lettre commencé 
sous du papier blanc. 
-^^ Ils veulent me prendre le roi, vous savez? dit la reine 
•^ Hélas, oui I et me pendre, moi. 

— Us n'auront pas le roi. 

-* Et ils ne me pendront pas, benone. 
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— Ecoutes : Je yeux leur enlever mon fils et moi-même, 
et vous avec moi; je veux que cet événement, qui du jour 
au lendemain changera la face des choses ^ s'accomplisse sans 
que d'autres le sachent que vous, moi et une troisième per* 

sonne. 
^ Et quelle est cette troisième personne ? 

— M. le Prince. 

— • Il est donc arrivé, comme on me l'avait ditf 

— Hier soir. 

*— Et vous l'avez vu? 
^ Je le quitte. 

— Il prête les mains à ce projet ? 
~- Le conseil vient de lui. 

— Et Paris? 

— 11 l'affame et le force à se rendre a discrétion. 

— Le projet ne manque p^s de grandiose, mais je n'y 
vois qu'un empêchement. 

— Lequel? 

— L'impossibilité. 

— Parole vide de sens. Rien n'est impossible. 

— En projet. 

— En exécution. Avons-nous de l'argent? 

— Un peu, dit Mazarin tremblant qu'Anne d'Autriche ne 
demandât à puiser dans sa bourse. 

— Avons-nous des troupes? 
— • Cinq ou six mille hommes. 

— Avons-nous du courage? 

— Beaucoup. 

-» Alors la chose est fstcile. Oh 1 comprenez-vous, Ginlio ! 
Paris, cet odieux Paris, se réveillant un matin sans reine et 
sans roi, cerné, assiégé, affamé, n'ayant plus pour toute res- 
source que son stupide parlement et son maigre coadjuteor 
aux jambes torses I 

— Joli, joli 1 dit Mazarin : je comprends l'effet; mais jd ne 
vois pas le moyen d'y arriver. 

— • Je le trouverai, moi I 

— Vous savez que c'est la guerre, la guerre civile» ar- 
dente, acharnée, implacable. 

— Ohl oui, oui, la guerre, dit Anne d'Autriche; oui J« 
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reox réduire cette ville rebelle en cendres ; je veux éteindre 
le feu dans le sang> je veux qu'on exemple e.%oyable éter- 
nise le crime et le châtiment. Paris 1 je le hais, je le déteste 

— Tout beau, Anne, vous voilà sanginairej Prenez garde, 
nous ne sommes pas au temps des Malatesta et des Castruccio 
Castracani; vous vous ferez décapiter, ma belle reine, et ce 
serait donunage. 

— Vous riez. 

— Je ris très-peu, la guerre est dangereuse avec tout un 
peuple; voyez votre frère Charles P% il est mal, très-mal. 

— Nous sommes en France et je suis Espagnole. 

— Tant pis, per Baccho, tant pis, j'aimerais mieux que 
vous fussiez Française, et moi aussi : on nous détesterait 
moins tous les deux. 

— - Cependant vous m'approuvez ? 

— Oui, si je vois la chose possible. 

— Elle l'est, c'est moi qui vous le dis; faites vos prépara- 
tifs de départ. 

« •— Moi! je suis toujours prêt à partir; seulement, vous le 
savez, je ne pars jamais... et cette fois probablement pas 
plus que les autres. 

— Enfin, si je pars, partirez-vous? 

— J'essayerai. 

— Vous me faites mourir, avec vos peurs, Giulio, et de 
^oi donc avez-vous peur ? 

— De beaucoup de choses. 

— Desquelles? 

La physionomie de Mazarin, de railleuse qu'elle était, de- 
vint sombre. 

— Anne, dit-il, vous n'êtes qu'une femme, et, comme 
femme, vous pouvez insulter à votre aise les hommes, sûre 
que vous êtes de l'impunité : vous m'accusez d'avoh: peur: 
je n'ai pas tant peur que vous, puisque je ne me sauve pas, 
moi. Contre qui crie-t-on? Est-ce contre vous ou contre 
lûoi? Qui veut-on pendre? Est-ce vous ou moi? Eh bien, je 
to tête à l'orage, moi, cependant, que vqus accusez d'avoir 
peur, non pas en bravache, ce n'est pas ma mode, mais je 
tiens. Imitez-moi, pas tant d'éclat, plus d'effet. Vous criez 
très-haut, vous n'aboutissez à rien. Vous parlez de ftiirl 
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Maiarin bsassâ les épaules, pril la main éa la retne el II 
«Midulsit à la fenêtre : Regurdes 1 

— Eh bien? dit la reine areoglée per ion entêtement. 
<— Eb bien, qae Toyei^Tone de cette fénêtret Ce sont, si 

}% ne m'abnse, dee bomgeois enirassés, easqnés, annés de 
bons monsqnele, comme an temps de la Ligne, et qni re- 
gardent Â bien la fenêtre d*où yons les regaidei, tous, que 
Tons allei être yne si vons souleyez si fort le rfdean. Main- 
tenant yenes à cette antre : qne voyes-yous? Des gens do 
peuple armés de ballebardes qni gardent tos portes. A 
chaque onyertnre de ce palais où Je yons eondnirais, tous 
en yerrîei autant; yos portes sont gardées, les soupiraux de 
yos cayes sont gardés, et je tous dirai à mon tour ce que ee 
bon La Ramée me disait de M. de Reaufort : À moins d*êln 
oiseau ou souris, yous ne sortireipae. 

— n est cependant sorti, lui. 

— Comptex*yons sortir de la même manière t 
—Je suis donc prisonnière alors ? 

«- Parbleu! dit Mazarin, il y a une heure que je tous le 
prouye. 

Et Mazarin reprit tranquillement sa dépêche commenoé^ 
à Tendroit où il l'ayait interrompue» 

Anne, tremblante de colère, rouge d'humiliatioD, sortit 
du cabinet en repoussant derrière elle la porte ayec yio- 
ience. 

Mazarin ne tourna pas même la tête. 

Rentrée dans ses appartements, la reine se laissa tomber 
sur un Ikutenil et se mit à pleurer. 

•Puis tout à coup frappée d'une idée subite : 

— Je suis sauyée^ dit-elle en se leyant. Oh I oui, oui, Je 
connais un homme ]ui saura me th^r de Paris, lui, vê 
homme que j'ai trop longtemps oublié. 

Et, rêyeuse, quoique ayeo un sentiment de joie : 

— Ingrate que je suis, dil-elle, j'ai yingt ans oublié eet 
bonune, dont j'eusse dû faire un maréchal de France. 11^ 
belle-mère a prodigué l'or, les dignités, les caresses à Con« 
dni, qui l'a perdue ; le roi a fdt Yitry maréchal de Franee 
pour un assassinat, et moi j'ai laissé dans l'oubllt dans H 
misère, ce noble d*Artagnan qui m'a sauyée. 
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El elle conrat à une table sur laqaeUe étaient da impier et 
ile l'encre» et se mit à écrire» 



xxn 



L'EiNTREVDB. 

Ç& matin-là d'Artagnan était couché dans la chambre dA 
Porthos. C'était une habitude que les deux amis avaient prisé 
depuis les troubles. Sous leur chevet était leur épée, et sur 
leur table, à portée de la main, étaient leurs pistolets. 

D'Artaguan dormait encore et rêvait que le ciel se cou- 
vrait d'un grand nuage jaune, que de ce nuage tombait une 
pioie d'or, et qu'il tendait son chapeau sous une gouttière. 

Porthos rêvait de son côté que le panneau de son carrosse 
n'était pas assez large pour contenir les armoiries qu'il y fU- 
sait peindre. 

Qs furent réveillés à sept heures par un valet sans livrée 
qni apportait une lettre à d'Artagnan. 

— De quelle part? demanda le Gascon. 

— De la part de la reine, répondit le valet. 

— HeinI fit Porthos en se soulevant sur son lit, que dit-il 
donc? 

D'Artagnan pria le valet de passer dans une salle voisine, 
et dès qu'il eut refermé la porte il sauta à bas de son lit et 
lut rapidement, pendant que Porthos le regardait les yeux 
écarquillés et sans oser lui adresser une question. 

•*- Axok Porthos, dit d'Artagnan en lui tendant la lettre, 
void pour cette fois ton titre de baron et mon brevet de ea* 
pitaine. Tiens, lis et juge. 

Porthos étendit la main, prit la lettre, et lut ces mots d^rne 
foiz tremblante : 

« La reine veut parler à monsieur d'Artagnan, qu'il suive 
•t porteur. • 
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— Eh bien! dit PorthoSy je ne vois rien là qoe d'ordinaire. 

— J'y YoLs, moi, beaucoup d'extraordinaire, dit d'Arta- 
gnan. Si l'on m'appelle, c'est que les choses sont bien em- 
brouillées. Songe un peu quel remue-ménage a dû se faire 
dansFesprit de la reine pour qu'après vingt ans mon sonye- 
nir remonte à la surface. 

— C'est juste, dit Porthos. 

— Aiguise ton épée, baron, charge tes pistolets, donne 
l'avoine aux chevaux, je te réponds qu'il y aura du nouveau 
avant demain; et motus I 

— Ah çà I ce n'est point un piège qu'on nous tend pour 
se défaire de nous? dit Porthos toujours préoccupé delà 
gène que sa grandeur future devait causer à autrui. 

— Si c'est un piège, reprit d'Artaguan, je le flairerai, sois 
tranquille. Si Hazarin est Italien, je suis Gascon, moi. 

Et d'Artaguan s'habilla en un tour de main. 
Comme Porthos, toujours couché, lui agrafait son manteau, 
on frappa une seconde fois à la porte. 

— Entrez, dit d'Artaguan. 
Un second valet entra. 

— De la part de Son Éminence le cardinal Mazarin, dit-il. 
D'Artaguan regarda Porthos. 

— Voilà qui se complique, dit Porthos, par où conunencer? 

— Cela tombe à merveille, dit d'Artaguan; Son Éminence 
me donne rendez- vous dans une demi-heure. 

— Bien. 

— Mon ami, dit d'Artagnan en se retournant vers le valet^ 
dites à Son Éminence que dans jine demi-heure je suis à 
ses ordres. 

Le valet salua et sortit. 

— C'est bien heureux qu'il n'ait pas vu l'autre, reprit 
d'Artagnan. 

— Tu crois donc qu'ils ne t'envoient pas chercher tons 
deux pour la môme chose? 

— Je ne le crois pas, j'en suis sûr. 

— Allons, allons, d'Artagnan, alerte 1 Songe que la reine 
fattend; après la reine, le cardinal; et après le cardinal, 
moi. 

D'Artagnan rappela le valet d'Anne d'Autriche. 
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^ Me Yoilà^ mon aœi^ dit-il, conduisez-moi. 

Le yalet le conduisit par la rue des Petits-Champs, et, tour 
Dant à gauche^ le fit entrer par la petite porte du jardin qui 
donnait sur la vue Richelieu, puis on gagna un escalier dé- 
robé, et d'Artagnan fut introduit dans l'oratoire. 

Une certaine émotion dont il ne pouvait se rendre compte 
faisait battre le cœur du lieutenant; il n'avait plus la eon 
fiance de la jeunesse, et Texpérience lui avait appris toute 
la gravité des événements passés. Il savait ce que c'était que 
la noblesse des princes et la majesté des rois, il s'était ha 
l)itué à classer sa médiocrité après les illustrations de la for- 
tune et de la naissance. Jadis il eût abordé Anne d'Autriche 
en jeune homme qui salue une femme. Aujourd'hui c'était 
autre chose : il se rendait près d'elle comme un humble sol- 
dat près d'un illustre chef. 

Un léger bruit troubla le silence de l'oratoire. D'Artagnan 
tressaillit et vit une blanche main soulever la tapisserie^ et 
à sa forme, à sa blancheur, à sa beauté, il reconnut cette 
main royale qu'un jour on lui avait donnée à baiser. 

La reine entra. 

-^ C'est vous, monsieur d'Artagnan, dit-elle en arrêtant 
sur l'officier un regard plein d'affectueuse mélancolie, c'est 
vous et je vous reconnais bien. Regardez-moi à votre tour, 
je suis la reine; me reconnaissez-vous? 

— Non, Madame, répondit d'Artagnan. 

— Mais ne savez-vous donc plus, continua Anne d'Au- 
triche avec cet accent délicieux qu'elle savait, lorsqu'elle le 
voulait, donner à sa voix, que la reine a eu besoin jadis d'un 
jeune cavalier brave et dévoué, qu'elle a trouvé ce cavalier, 
et que, quoiqu'il ait pu croire qu'elle l'avait oublié, elle lui 
a gardé une place au fond de son cœur? 

— Non, Madame J'ignore cela, dit le mousquetaire. 

— Tant pis, Monsieur, dit Anne d'Autriche, tant pis, pour 
la reine du m^ins, car la reine ai^ourd'hui a besoin de ce 
même courage et de ce même dévouement. 

-— £h quoi 1 dit d'Artagnan, la reine, entourée comme elle 
est de serviteurs si dévoués, de conseillers si sages, d'hommes 
si grands enfin par leur mérite ou leur position, daigne jeter 
les veux sur un soldat obscur I 
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Anne comprit ce reproche roilé; elle en fot émne plus 
{n'irritée. Tant d'abnégation et de désintéressement de la 
part da gentilhomme gascon l^avaft maintes fois humiliée, 
elle s'étai* baissé vaincre en générosité. ' 

— Tout ce que vous me dites de cent ont m'etitourent, 
monsieur d'Arta^^nan, est vrai peut-être, dit la reine : Aiab 
mol je n'ai de confiance qu'en vous seul. Je sais que vous 
êtes à M. le cardinal, mais soyez à moi aussi et ie me charge 
de votre fortune. Voyons, feriej^vous pour mot aujourd'hui 
ce que Ht Jadis pour la. reine ce gentilhomme que vous ne 
connaissez pas? 

^ Je ferai tout ce qu'ordonnera Votre Majesté, dit d^Aita- 
gnan. 

La reine réfléchit un moment; et, voyant TattUude eircon- 
apecte du mousquetaire : 

-^ Vous aimez peut-être le repos? dit-elle. 

— Je ne sais, car Je ne me suis jamais reposé. Madame. 

— Avez-voua des amis? 

— J'en avais trois : deux ont quitté Paris et j'ignore où ils 
aoQl allés. Un seul me resta, mais c'est un de ceux qui con- 
naiasaiem. Je crois,, le cavalier dont Votre Majesté m'a fait 
rhonneur de me parler. 

— Cest bien, dit la relue : voua et foire ami, vous valei 
une armée. 

^ Que faut^il que Je fasse, Madame? 

-» Revenez à cinq heures et Je vous le dirai; mais ne par- 
lez à &me qui vive, Monsieur, da rendez-vous qœ Je vous 
donne. 

— Non, Madame. 

— Jurez-le sur le Christ. 

— Madame, Je n'ai jamais menti à ma parole j quand Je dis 
non, o^est non. 

La reine, quoique étonnée de ce langage, auquel nès eour- 
tisans ne Vavaient pas habituée, en tira un heuretti prisâge 
pour le zèle que d*Artagnan mettrait à la servir dans Ybo- 
complissement de son projet. Cétatt un de:- artiflôw du Gas* 
con de cacher parfois sa profonde subtilité sous les spp^* 
renées d'une brutalité loyale. 



VINGT ANS APRÈS. «W 

— La reine n'a pas autre chose à m'ordonner ponr le mo- 
ment ? dit-il. 

— Non, Monsienr, répondit Anne d'Autridie, et tous poa- 
▼ei TOUB- retirer jusqu'au moment que je tous ai dit. 

FArtagtian salua et 6oniX. 

-" Diable I dit-il (lorsqu'il ftit à la porte, il parait qu'on a 
bien besoin d^ moi ici. 

PniSy comme la domi«heure était écoulée, il traversa la ga- 
lerie et alla heurter à la porte du cardinal. 

Bemouin l'introduisit. 

— Je me rends à vos ordres, Monseigneur» dit-il. 

Et, selon son habitude, d'Artagnan jeta un coup d'œil r& 
pMe autour de loi, et remarqua que Maiarin avait devant lui 
une lettre cachetée. Seulement elle était posée sur le bureau 
du côté de l'écriture, de sorte qu'il était impossible de voir 
i qui elle était adressée. 

— Vous venez de chez la reine? dit Mazarin en regardant 
fixement d'Artagnan* 

— Moi, Monseigneur 1 qui vous a dit oela? 

— Personne; mais je le sais. 

— Je suis désespéré de dire à Monseigneur qu'il se trompe, 
tépondit impudemment le Gascon, fort de la promasse qu'il 
venait de faire à Anne d'Autriche. 

— J'ai ouvert mdi^mème l'antiebambre, et Je voua ai ?ii 
venir du bout de la galerie. 

•«- C'est que j'ai été introduit par l'escalier dérobé. 

— Gomment cela? 

« Je l'ignore; il y aura eu malentendu. 

Mazarin savait qa'on ne fitisait pas dire facilement a d'Ar- 
tagnan ce qu'il voulait cacher; aussi renoBQa-t'il i découvrir 
pour le moment le mystère que loi faisait le Gaseon* 

— Parlons de mes affaires» dit le oaidinal, puisque vous 
ne voulez rien me dire des vfttres. 

D'Artagnan s'inclina. 

*- Aimez-vous les voyages? demanda le cardinal 

— J'ai pâ<^sé ma vie sur les grands chemins. 

** Quelque ohoee vous retiendrait^ilà Paris? 

-^ Rien ne me retiendrait à Paris qu'un ofdre supé- 
rieur. 
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— Bien. Yoici une lettre qa*il s'agît. de remettre à sod 
adresse. 

— A son adresse, Monseigneur? mais il n'y en a pas. 
En efléty le G6té opposé an cachet était intact de toute 

icritore. 

— Cest-à-dire, reprit Mazarin, qn'il y a une double en 
freloppe. 

— Je comprends, et je dois déchirer la première, arriyé à 
un endroit donné seulement. 

— A merveille. Prenex et partez. Vous avez un ami^ M. d 
Vallon, Je l'aime fort, vous l'emmènerez. 

— Diable I se dit d'Artagnan, il sait que nous ayons en 
tendu sa conyersation d'hier, et il veut nous éloigner de 
Taris. 

— Hésiteriez-Yous? demanda Blazarin. 

— Non, Monseigneur, et je pars sur-le-champ. Seulement 
je désirerais une chose... 

— Laquelle? dites. 

— C'est que Votre Éminenee passât chez la reine. 
» Quand cela? 

— A l'instant môme 

— Pourquoi faire? 

— Pour lui dire seulement ces mots : renvoie M. d*Ar- 
tagnan quelque part, et je le fais partir tout de suite. 

— Vous voyez bien, dit Mazarin, que vous avez vu la reine. 

— Pai eu l'honneur de dire à Votre Eminenee qu'il était 
possible qu'il y eût eu un malentendu. 

— Que signifie cela? demanda Mazarin. 

— Oserais-je renouveler ma prière à Son Éminenee? 

— C'est bien, J'y vais. Attendez-moi ici. 

Mazarin regaroa avec attention si aucune clef n'avait été 
oubliée aux armoires et sortit. 

Dit minutes s'écoulèrent, pendant lesquelles d'Artagnan 
fit tout ce qu'il put pour lire à travers la première enveloppa 
ce qui était écrit sur la seconde ; mais il n'en put venir à bout. 

Mazarin rentra pâle et vivement préoccupe ; il alla s'as- 
seoir à son bureau. D'Artagnan l'examinait comme il venait 
d'examiner l'épitre; mais l'enveloppe de son visage était 
presque aussi impénétrable que l'enveloppe de la lettre. 
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— > Ehy eh I dit le Gascon, il a Taîr lâché. Serait-ce contre 
moi? n médite; est-ce de m'envoyer à la Bastille? Tout beau, 
Monseigneur^ au premier mot que vous en dites je vous 
étrangle et me fais frondeur. On me portera en triomphe 
comme M. Broussel, et Athos me proclamera le Brutus fran- 
çais. Ce serait drôK 

Le Gascon, avec son fmagination toujours galopante, avait 
déjà vu tout le parti qu'il pouvait tirer de la situation. 

Mais Mazarin ne donna aucun ordre de ce genre et se mit 
au contraire à faire patte de velours à d'Artagnan. 

— Vous aviez raison, lui dit-il, mon cher monsou d'Arta- 
gnan, et vous ne pouvez partir encore. 

— Ah I fit d'Artagnan. 

— Rendez-moi donc cette dépèche, je vous prie. 
D'Artagnan obéit. Mazarin s'assura que le cachet était bien 

Intact. 

— J'aurai besoin de vous ce soir, dit-il^ revenez dans deux 
heures. 

<— Dans deux heures, Monseigneur, dit d*Ai1agnan, j'ai un 
rendez-vous auquel je ne puis manquer. 

— Que cela ne vous inquiète pas, dit Mazarin, c'est le 
même. 

-— Boni pensa d'Artagnan, je m'en doutais. 

— Revenez donc à cinq heures et amenez-moi ce cher 
M. du Vallon; seulement, laissez^le dans l'antichambre: je 
veux causer avec vous seul. 

D'Artagnan s'inclina. 

En s'inclinant il' se disait : 

>— Tous deux le même ordre, tous deux à la même heure 
tous deux au Palais-Royal; je devine. Ahl voilà un secret 
que M. de Gondy eût payé cent mille livres. 

— Vous réfléchissezl dit Mazarin inquiet 

— Oui, je me demande si nous devons Atre armés ou non 

— Armés jusqu'aux dents, dit Mazarin. 

— C'est bien, Monseigneur, on le sera. 

D'Artagnan sahia, sortit et courut répéter à son Ami les 
promesses flatteuses de Mazarin, lesquelles donnèrent à Por- 
tbos une allégresse inconcevable. 
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&» MaiS'Royal, malgré \m signes d'agitatton qa» dmuwk 
laTilleyprésentaity lorsque d'Artagnan s'y rendit vers les cinq 
heores du soir, un spectacle des plus réjouissants. Ce n'était 
pas étonnant : la reine ayait rendu Broussel ei Blancmesnil 
an peuple. La reine n'avait réellement donc rien à craindre, 
puisque le peuple n'avait plus rien à demanda. Son émo- 
tion était un reste d'agitation auquel il fallait laisser le temps 
de se calmer» comme après une tempête il faut quelquefois 
plusieurs journées pour affaisser la houle. 

D y avait eu un grand festin, dont le retour du vainqueur 
de Lens était le prétexte. Les princesi les princesses éûâent 
invités, les carrosses encombraient les cours d^uis midi. 
Après le diner il devait y avoir jeu chez la reine. 

Anne d'Autriche était charmante ce jour*là de grâce el 
d'esprit, jamais on ne l'avait vue de i^us joyeuse humeur. 
La vengeance en fleurs brillait dAns ses yeux et épanouis- 
sait ses lèvres. 

Au moment où l'on se leva de table, Maxarin s'éclipsa. 
D'Artagnan était déjà à son poste et l'attendait dans l'anti- 
chambre. Le cardinal parut l'air riant, le prit par la main el 
l'introduisit dans son cabinet. 

— Mon cher monsou d'Artagnan, dit le ministre en s'as- 
seyant, je vais vous donner la plus grande marque de oon* 
Bance qu'un ministre puisse donner à un c^ficîer^ 

D'Artagnan s'inclina. 

— Tespère, dit-il, que Uonseigneui' me la donne sans ar^ 
lière-pensée et avec cette conviction que fen suis digne. 

— Le plus dign^ de tous, mon cher aiiii« puisque c'est (^ 
TOUS que je m'adresse. 

— Eh bien i dit d' Artagnan. je vous l'avouerai^ Monsei 
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gneur, il y a longtemps que j'attends une ooeasioB pareille. 
Ainsi, dites-moi vite ce que voua ayez à me dire. 

-%yous allei, laon eher monsoa d' Artagnan» reprit llaza- 
rin, avoir ce soir entr^ les mains le salut de l^État. 

H s'arrêta- ' v 

— Explique2-yous> Hoaaeif neur; J'attends. 

— La reine a résolu de flaire avec le roi un petit voyage à 
Saint-Germain. 

— Ah I ah! dit d'Artagnan, c'est-à-dire que la reine veut 
quitter Paris. 

•^ Vous comprenez^ caprice de femme. 

— Oui, je comprends très-bien, dit c^Artagnan. 

— C'était pour cela qu'elle vous avait fkit venir ce matin, 
et ^'elle vous a dit de revenir à cinq heures. 

— C'était bien la peine de vouloir me faire jurer que je ne 
parlerais de ce rendez-vous à personnel murmura d'Arta- 
gnan; ohi les femmes! fussen^elie• reines, elles sont tou- 
jours femmes. 

— Désapprouveriez-vous ce petit voyage, mon cher mon- 
soa d'Artagnan ? demanda Mazarin avec inquiétude. 

— Moi, Monseigneur 1 dit d'Artagnan, et pourquoi cela? 
— - C'est que vous haussez les épaules. 

— C'est une façon de me parier à moi-même, Monselifneur. 

— Ainsi, vous approuvez ce voyage? 

—Je n'approuve pas plus que Je ne désapprouve, Mon- 
seigneur, j'attends vos ordres. 

-^ BieUé C'est donc sur vous que j'ai jeté les yeux pour 
porter le roi et la reine à Saint-Germain. 

— Double fourbe, dit en lui-même d'Artagnan. 
—Vous voyez bien, reprit Mazarin voyant l'impassibilité 

de d'Artagnan, que, comme je vous le disais, le salut de l'Ë- 
tat va reposer entre vos mains. 

~ Oui» Monseigneur, et Je sens tome la responsi^it^ 
d'une pareille charge, 

•*** Vous a4Hsep(ez, eependanif 

— J'accepte toujours. 

— Vous croyez la dMwe ponibktf 

— Tout l'est. 

— Serez-vous attaqué en chemin? 
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— Cest probable. . 

-* Mais comment ferez-vons en ce cas ? 

— Je passerai ^ travers ceux qui m'attaqueront 

— Et si Yons ne passez pas à travers? 

— Alors, tant pis ponr eux, je passerai dessus. 

— Et Toas rendrez le roi et la reine sains et saofs à Saint- 
Germain? 

— Oui. 

— Sur votre vie t 

— Sur ma vie. 

— Vous êtes un héros, mon cher! dit Mazarin enregap 
dant le mousquetaire avec admiration. 

D'Artagnan sourit. 

— Et moi? dit ^fazarin après un moment de silence et eo 
regardant fixement d'Artagnan. 

— Gomment et vous, Monseigneur? 

— Et moi, si je veux partir? 

— Ce sera plus difficile. 

— Gomment cela? 

— Votre Éminence peut être reconnue. 

— Même sous ce déguisement? dit Mazarin. 

Et il leva un manteau qui couvrait un fauteuil sur lequel 
était un habit complet de cavalier gris-perle et grenat tout 
passementé d'argent. 

— Si Votre Éminence se déguise, cela devient plus facile. 

— Ah ! fit Mazarin en respirant. 

— Mais il faudra faire ce que Votre Éminence disait l'autre 
jour qu'elle eût fait à notre place. 

— Que feudra-t-il faire ? 

— Grier : A bas Mazarin f 

— Je crierai. 

— En français, en bon français, Monseigneur, prenez garde 
à l'accent; on nous a tué six mille Angevins en Sicile parce 
qu'ils prononçaient mal l'italien. Prenez garde que les Français 
ne prennent sur vous leur revanche des Vêpres Siciliennes. 

— Je ferai de mon mieux. 

— Il y a bien des gens armés dans les rues, continua 
d'Artagnan ; êtes-vous sûr que personne ne connaît le V^' 
jet de la reine? 
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Alazarfh i oiléchit. 

— Ce seraïc une belle affaire pour un traître. Monseigneur, 
que /'affaire que vous me proposez là ; les hasards d'une at^ 
tâque excuseraient tout. 

Mazarin frissonna ; mais il réfléchit qu'un homme qui au« 
il l'intention de trahir ne préviendrait pas. 

— Aussi, dit-il vivement, je ne me fie pas à tout le monde, 
la preuve, c'est que je vous ai choisi pourm'escorter. 

— Ne partez-vous pas avec la reine? 

— Non, dit Mazarin. 

— Alors, vous partez après la reine ? 

— Non, fit encore Mazarin. 

— Ah ! dit d'Artagnan qui commençait à comprendre. 

— Oui, j'ai naes plans, continua le cardinal : avec la reine, 
je double ses mauvaises chances; après la reine, son départ 
double les miennes ; puis, la cour une fois sauvée, on peut 
m'oublier : les grands sont ingrats. 

— C'est vrai, dit d'Artagnan en jetant malgré lui les yeux 
sar le diamant de la reine que Mazarin avait à son doigt. 

Mazarin suivit la direction de ce regard et tourna douce > 
ment le chaton de sa bague en dedans. 

— Je veux donc, dit Mazarin avec son fin sourire, les em* 
pêcher d'être ingrats envers moi. 

— C'est de charité chrétienne, dit d'Artagnan, que de ne 
pas induire son prochain en tentation. 

— C'est justement pour cela, dit Mazarin, que je veux 
artir avant eux. 

D'Artagnan sourit; il était homme à très-bien comprendre 
cette astuce italienne. 
Mazarin le vit sourire et profita du moment. 

— Vous commencerez donc par me faire sortir de Paris 
d'abord, n'Ast-ce pas, mon cher monsou d'Artagnan? 

— Rude commission. Monseigneur! dit d'Artagr'vn en re< 
prenant son air grave. 

— Mais, dit Mazarin en le regardant attentivement poui 
que pas une des expressions de sa physionomie ne lui 
échappât, mais vous n'avez pas fait toutes ces observations 
pour le roi et pour la reine? 

— Le roi et la reine sont ma reine et mon roi, Monsei- 
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gnear, répondit le monsquetaire; ma vie est àenx^jela 
leur dois. Hs me la demandent, je n'ai rien à djre. 

— Cesl juste, murmura tout bas Mazarin; mais eonune ta 
vie n'est pas à moi, il faut que je te Tacheté, n'eàt-ce pas? 

Et tout en poussant un profond soupir, il commenta de 
retourner le chaton de sa baD;ue en dehors. 

lyArtagnan sourit. 

Ces deux hommes se touchaient par un point, par Tastoce. 
S'ils se fussent touchés de même par le courage, Tun eàtfoit 
fahre à l'autre de grandes choses. 

— liais aussi, dit Mazarin, vous eomprenex, si je tous 
demande ce service, c'est avec Tintention d'en être recon- 
naissant. 

— Monseigneur n'en est-il encore qu'à Fintention? de- 
manda d'Artagnan. 

— Tenez, dit Mazarin en tirant la bague de son doigt, mûo 
cher monsou d'Artagnan, voici un diamant qui vous a ap- 
partenu jadis^ il est juste qu'il vous revieane*, prenez-le, je 
vous en supplie. 

— D'Artagnan ne donna point à Mazarin la peine d'inas- 
ter, il le prit, regarda si la pierre était bien la même, et, 
après s'être assuré de la pureté de son eau, il le passa à sod 
doigt avec un plaisir indicible. 

— J'y tenais beaucoup, dit Mazarin en l'accompagnant 
d'un dernier regard; mais n'importe, je vous le do&ae avflc 
grand plaisir. 

— Et moi. Monseigneur, dit d'Artagnan, je le reçois comme 
il m'est donné. Voyons, parlons donc de vos petites affiûrvs. 
Vous voulez partir avant tout le monde ? 

— Oui, j'y tiens. 

— A quelle heure f 

— A dix heures* 

— Et la reine, a quelle heure part-elle? 

— A minuit. 

— Alors c'est possible : je vous fais sortir d'abord» je vous 
laisse hors de la barrière, et je reviens la chercher. 

-*• A merveille, mais eonuBent me eondwa Imv^ ^^ 
Paris? 

— Ohl pour cela, il faut me laisser faire. 
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^ Je vous donne plein pouvoir, prenez une escorte aussi 
considérable que vous le voudrez. 
IVArtagnan secoua la tête. 

— U me semble cependant que c'est le moyen le plus sûr, 
ditlfazarin. 

» Oui, pour TOUS, Monseigneur, mais pas pour la reiQe 

Mazarin se mordit les lèvres. 

-— Alors, dit-il, comment opérerons-nous f 

— Il flaat me laisser faire, Monseigneur. 
^ Hum I fit Mazarin. 

«^ Et il fout me donner la direction entière de cette entre* 
prise. 
-— Cependant... 

— Ou eu chercher un autre, dit d'Artagnan en tournant 
le dos. 

-»- Eh 1 fit tout bas Mazarin, Je crois qu'il s'en va avec le 
diamant 
Et il le rappela. 

— Monsou d'Artagnan, mon eher monsou d'Artagnan, dit- 
il d'une voix caressante. 

-* Monseigneur? 

— Me répondez-vous de tout? 

*- Je ne réponds de rien, je ferai de mon mieux. 

— De votre mieux? 

— Oui. 

— Eh bien 1 allons, je me fie à vous. 

— C'est bien heureux, le dit d'Artagnan à lui-même. 

— Vous serez donc ici à neuf heures et demie. 
•— Et je trouverai Votre Éminenee j^ête? 

«-i Certainement, toute prête. 

•^ C'est chose convenue, alors. Maintenant, Monseigneur 
veut-il me faire voir la reine? 
^ A quoi bon? 

— Je désirerais prendre les ordres de Sa Mijesté de ^ 
propre bouche. 

«— Elle m'a chargé de vous les donner. 

— Elle pourrait avoir oublié quelque chose. 

— Vous tenez à la voir? 

* C'est indispensable, Monseigneur. 



A 



908 VINGT ANS APRÈS. 

Hazarin hésita un instant, d' Artagnan demeura impassible 
dans sa yolonté. 

— Allons donc, dit Mazarin, je vais vous conduire, mais 
j[»as un mot de notre conversation. 

— Ce (pii a été dit entre nous ne regarde que nous. Mon- 
seigneur, dit d'Artagnan. 

— Vous jm*ez d'être muet? 

— Je ne jure jamais, Monseigneur. Je dis oui ou je dis 
non; et conmie je suis gentilhomme, je tiens ma parole. 

— Allons, je vois qu'il iàut me fier à vous sans restriction. 
— - C'est ce qu'il y a de mieux, croyez-moi, Monseigneur. 

— Venez, dit Mazarin. 

Mazarin fit entrer d'Artagnan dans l'oratoire de la reine et 
lui dit d'attendre. 

B'Artagnan n'attendit pas longtemps. Cinq minutes après 
qu'il était dans l'oratoire, la reine arriva en costume de grand 
gala. Parée ainsi, elle paraissait trente-cinq ans à peine et 
était toujours belle. 

— C'est vous, monsieur d'Artagnan, dit-elle en souriant 
gracieusement, je vous remercie d'avoir insisté pour me voir. 

^ J'en demande pardon à Votre Majesté, dit d'Artagnan* 
mais j'ai voulu prendre ses ordres de sa bouche même. 

— Vous savez de quoi il s'agit? 

— Oui, Madame. 

— Vous acceptez la mission que je vous confie? 

— Avec reconnaissance. 

— C'est bien; soyez ici à minuit. 

— J'y serai. 

— Monsieur d'Artagnan, dit la reine, je connais trop votre 
désintéressement pour vous parler de ma reconnaissance 
dans ce moment-ci, mais je vous jure que je n'oublierai pas 
ce second service comme j'ai oublié le premier. 

— Votre Majesté est libre de se souvenir et d'oublier, et 
je ne sais pas ce qu'elle veut dire. 

Et d'Artagnan s'inclina. 

— Allez, Monsieur, dit la reine avec son plus charmant 
sourire, allez et revenez à minuit. 

Elle lui fit de la main un signe d'adieu, et d'Artagnan se 
retira; mais en se retirant il jeta les yeux sur la portière par 



VINGT ANS APRÈS. 209 

laquelle était entrée la reine, et au bas de la tapisserie il 
lapèrent le bout d'un soulier de velours. 

— Bon, dit-ily le Mazarin écoutait pour voir si je ne le tra- 
hissais pas* £n vérité, ce pantin dltalie ne mérite pas d*être 
servi par un honnête homme. 

D'Artagnan n'en fut pas moins exact au rendez- vous; à 
neuf heures et demie, il entrait dans l'antichambre. 

Bemouin attendait et l'introduisit. 

Il trouva le cardinal habillé en cavalier. Il avait fort bonne 
mine sous ce costume, qu'il portait, nous l'avons dit, avec 
élégance; seulement il était fort pâle et tremblait quelque 
peu. 

— Tout seul ? dit Mazarin. ? 

— Oui, Monseigneur. 

* Et ce bon M. du Vallon, ne jouirons-nous pas de sa 
compagnie ? 

— Si fait. Monseigneur^ il attend dans son carrosse. 

— Où cela? 

— A la porte du jardin du Palais-Royal. 

— C'est donc dans son carrosse que nous partons ? 

— Oui, Monseigneur. 

— Et sans autre escorte que vous deux ? 

— N'est-ce donc pas assez? un des deux suffirait I 

— En vérité, mon cher monsieur d'Artagnan, dit Mazarin, 
vous m'épouvantez avec votre sang-froid. 

— J'aurais cru, au contraire, qu'il devait vous inspirer de 
la confiance. 

— Et Bemouin, est-ce que je ne l'emmène pas? 

— U n'y a point de place pour lui, il viendra rejoindre 
être Éminence. 

— Allons, dit Maziiin, puisqu'il faut faire en tout comme 
vous le voulez. 

— Monseigneur/il est encore temps de reculer, dit d'Ar- 
lagnap> et Votre Éminence est parfaitement libre. 

•— Non pas, non pas, dit Mazarin, partons. 

Et tous descendirent par l'escalier dérobé, Mazarin ap* 

puyant au bras de d'Artagnan son bras que le mousquetaire 

sentait trembler sur le sien. 

Ils traversèrent les cours du Palais-Royal, où stationnaient 
T. 11. ii. 
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encore quelques carrosses de conTîves «tttrdés, gagnteenl 
le jardin et atleignirent la petite porte. 

Mazarin essaya de l'ouvrir à r^de d'une d^ qu'il tira de 
sa poche, maïs la main lui tremblait tellement qu'il ne put 
trouver le trou de la serrure. 

— Donnez, dit d'Artagnan. 

Mazarin lui donna la clef, tf Artagnan ouvrit et lemit la 
ef dans sa poche; il comptait rentrer par là. 
Le marchepied était abaissé, la porte ouverte; Mousqueton 
se tenait à la portière, Porthos éuit au fond de la voiture. 

— Montez, Monseigneur, dit d'Artagnan. 

Mazarin ne se le fit pas dire à deux fois et il s'élança daiia 

le carrosse. 

D'Artagnan monta derrière lui. Mousqueton referma la 
portière et se hissa avec force gémissements derrière la voi- 
ture. D avait fait quelques difficultés pour partir, sous pré» 
texte que sa blessure le faisait encore sonflirir, mais d'Arte^ 
gnan lui avait dit : 

— Restez si vous voulez, mon cher monsieur Mouston, 
mais je vous préviens que Paris sera brûlé celle nuit. 

Sur quoi Mousqueton n'en avait pas demandé davantage 
et avait déclaré qu'il était prêt à suivre son maître et M. d'Ar- 
tagnan au bout du monde. 

La voiture partit à un trot raisonnable et qui ne dénonçait 
pas le moins du monde qu'elle renfermât des gens pressés. 
Le cardinal s'essuya le firont avec son mouchoir et regarda 
autour de lui. 

Il avait à sa gauche Porthos et à sa droite d'Artagnan; clia* 
cun gardait une portière, chacun lui servait de rempart 

En face, sur la banquette de devant, étaient deux paires 
de pistolets, une paire devant Ponhos, une paire devant 
d'Artagnan ; les deux amis avaient en ontre chacun son épée 

au côté. 
A cent pas du Palais-Royal une patrouille arrôia l» car- 

rossQ 

— Qm vive? dit le chef. 

-- Mazarin I répondit d'Artagnan en éclatant de rire. 
Le cardinal sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. 
La plaisanterie parut excellente aux bourgeois, qui, voyant 
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ce canosse sans armes et sans escorte, n'enssem Jamais cru 
à la réalité d'une pareille impradence. 

— Bonyoyagel crièrent-ils. 

Et ils laissèrent passer. 

^ Heini fit d*Artagnan^ que pense Monseigneur de eette 
réponse? 

-*- Homme d'esprit! s'écria Mazarin. 

— Au fait^ dit Porthos^ Je comprends... 

Vers le milieu de la rue des PetitsChamps, une seconde 
patrouille arrêta le carrosse. 

— Qui vive? cria le chef de la patrouille. 

— Rangez-vous, Monseigneur, dit d'Artagnan. 

Et Mazarin s'enfonça tellement entre les deux amis^ qu'il 
disparut complètement caché par eux. ' 

— Qui vive? reprit la même voix avec impatience. 

Et d'Artagnan sentit qu'on se Jetait & la tète des chevaux. 
Il sortit la moitié du corps du carrosse. 

— Eh ! Planchet, dit-il. 

Le chef s'approcha : c'était effectivement Planchet. D'Arta- 
gnan avait reconnu la voix de son ancien laquais. 

— Comment 1 Monsieur, dit Planchet, c'est vous? 

^ Eh I mon Dieu, oui, mon cher ami. Ce cher Porthos 
vient de recevoii un coup d'épée, et ie le recon4ui8 à sa 
maison de campagne de Sain^Cloud. 

— Oh I vraiment? dit Planchet. 

— Porthos, reprit d'Artagnan, si vous pouvez encore par- 
ler, mon cher Porthos, dites donc un mot à oe bon Planchet. 

— Planchet, mou ami, dit Porthos d'une voix dolente, je 
suis bien malade, et si tu rencontres un médecin, tu me fe- 
ras plaisir de me l'envoyer. 

-« Ah I grand Dieul dit Planchet, quel malheur f Et com- 
ment cela est-il arrivé ? 

— Je te coûterai cela, dit Mousqueton. 
Porthos poussa un profond gémissement 

— Fais-nous faire place, Planchet, dit tout bas d'Arta* 
gnan, ou il n'arrivera pas vivant : les poumons sont ofTen- 
ses, mon ami. . 

Planchet secoua la tète de l'atr d'un homme qui dit : En oe 
eas, la chose va mal. 
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Pais, 86 retoaniant vers ses hommes : 

— Laissez passer, dit-il, ce sont des amis. 

La voiture reprit sa marche, et Mazariû, qui avait retenu 
son haleine, se hasarda à respirer. 

— Bricconi 1 mormora-t-il. 

Quelques pas avant la porte Saint-Honoré, on rencontra 
une troisième troupe ; celle-ci était composée de gens de 
mauvaise mine et qui ressemblaient plutôt à des bandits 
qu'à autre chose : c'étaient les hommes du mendiant de 
Saint-Eustache. 

— Attention, Porthos; I dit d'Artagnan. 
Porthos allongea la main vers ses pistolets. 

— Qu'y a*t-il? dit Mazariu. 

— Monseigneur, Je crois que nous sommes en mauvaise 
compagnie. 

Un homme s'avança à la portière avec une espèce de ikux 
à la main. 

— Qui vive? demanda cet homme. 

— Eh 1 drôle, dit d'Artagnan, ne reconnaissez-vous pas le 
carrosse de M. le Prince ? 

— Prince ou non, dit cet homme, ouvrez I nous avons la 
garde de la porte, et personne ne passera que nous ne sa- 
chions qui passe. 

— Que faut-il faire? demanda Porthos. 

— Pardieu ! passer, dit d'Artagnan. 
^ Mais comment passer? dit Mazariu. 

— A travers ou dessus. Cocher, au galop 
Le cocher leva son fouet. 

•— Pas un pas de plus, dit Thomme qui paraissait le chef, 
ou Je coupe le jarret à vos chevaux. 

— Peste 1 dit Porthos, ce serait donmiage, des hôtes quimê 
coûtent cent pistoles pièce. 

— Je vous les payerai deux cents, dit Mazariu. 

— Oui; mais quand ils auront les Jarrets coupés, on nous 
coupera le cou, à nous. 

— Il en vient un de mon côté, ^lit Porthos; faut-il que Je 
le tue? 

— Oui, d'un coup de poing, si vous pouvez : ne faisons 
feu qu'à la dernière extrémité. 



A 
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— Je le puis, dit Porthos. 

— Venez ouvrir alors, dit d'Artagnan a Thomme àla faux, 
en prenant un de ses pistolets par le canon et en s'apprôtant 
à frapper de la crosse. 

Celui-ci s'approcha. 

A mesure qu'il s'approchait, d'Artagnan, pour être plus 
libre de ses mouvements, sortait à demi par la portière ; ses 
yeux s'arrêtèrent sur ceux du mendiant, qu'éclairait la^'ieui 
d'une lanterne. 

Sans doute il reconnut le mousquetaire, car il devint fort 
pâle ; sans doute d'Artagnan le reconnut, car ses cheveux se 
dressèrent sur sa tête. 

— Monsieur d'Artagnan 1 s'écria-t-il en reculant d'un pas« 
monsieur d'Artagnan ! laissez passer 1 

Peut-être d'Artagnan allait-il répondre de son côté, lors- 
qu'un coup pareil à celui d'une masse qui tombe sur la tête 
d'un bœuf retentit : c'était Porthos qui venait d'assommer 
son homme. 

D'Artagnan se retourna et vit le malheureux gisant à 
quatre pas de la. 

— Ventre à terre, maintenant! cDa-t-il au cocher; pique f 
pique t 

Le cocher enveloppa ses chevaux d'un large coup de fouet, 
es nobles animaux bondirent. On entendit des cris comme 
ceux d'hommes qui sont renversés. Puis on sentit une double 
secousse : deux des roues venaient de passer sur un corps 
flexible et rond. 

Il se fit un moment de silence. La voiture franchit la porte. 

— Au Cours-la-Reinei cria d'Artagnan au cocher. 
Puis, se retournant vers Mazarin. 

— Maintenant, Monseigneur, lui dit-il, vous pouvez dire 
cinq ^ater et cinq Avb pour remercier Dieu de votre déli- 
vrance; vous êtes sauvé, vous êtes libre! 

Mazarin ne répondit que par une espèce de gémissement, il 
tie pouvait croire à un pareil miracle. 

Cinq minutes après, la voiture s'arrêta, eUe était arrivée 
au Gours-la-Reine. 

— Monseigneur est-il content de son escorte? demanda le 
moQsqu^taire. 
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— Encbanté, Honsoa, dit Mazarki en hasardant sa tète 
i l'nne des portières ; maintenant faites-en autant pour la 

reine. 

^ Ce sera moins difficile, dit d'Artagnan en sautant à 
terre. Monsieur du Vallon, je vous recommande Son Émi* 

nence. 

— Soyez tranquille, dit Porthos en étendant ia main. 
D'Artagnan prit la main de Porttios et la secoua 

— Aïe 1 fit Porthos. 

D'Artagnan regarda son ami avec étonnement. 

— Qu'avez-vous donc? demanda-t'il. 

— Je crois que J'ai le poignet foulé, dit Portho 

— Que diable, aussi, tous frappez comme un souM. 

— Il le fallait bien, mon homme allait me l&cher un eonp 
de pistolet; mais vous, comment vous ètes-vous débarrassé 

du vMre. 

— Oh I le mien, dit d'Artagnan, ce n'était pas un homme. 

— Qu'était-ce donc? 

— C'était un spectre. 

— Et... 

— Et je l'ai conjuré. 

Sans autre explication, d'Artagnan prit les pistolets qui 
étaient sur la banquette de devant, les passa à sa oeinture, 
s'enveloppa dans son manteau, et, ne voulant pas rentra 
par la même barrière qu'il était sorti, il s'achemina vers la 
porte Richelieu. 



XXIV 
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Au lieu de rentrer par la porte Saint-Honoré, d'Artagnan, 
qui avait du temps devant lui, fit le tour et rentra par la 
porte Richelieu. On vint le reconnaître, et, quand on vU â 
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son ettapeftQ à plomes et à son raanteait jalonné qti'il était 
officier des mousquetaires, on Teutonra areo Fiiltêintidn de 
lui faire crier : A ïas Maiarin I Cette premiôre démonstration 
ne laissa pas que de Tinquiéter d'abord ; mais quand il sut 
de quoi il était question, il eria d'une si belle voix que les 
plus diiRdles furent satisfaits. 

U suivait la rue de Richelieu^ rêvant à la façon dont il 
emmènerait à son tour la reine, ear de Temmefuer dans un 
carrosse aux armes de France il n'y fallait pas songer, lors* 
fu'à la porte de l^hôtel de madame de Guômdnëe il aperçut 
nn équipage; 

Une idée subite rillumina. 

— Ah I pardieu^ dit-il, ee serait de bpnne guerre. 

Et il s'approcha du oarros^^ feg^da les armes (jui étaient 
5ur les panneaux et la livrée du cocher qui était sur le siège. 

Cet examen lui était d'autant plus facile que le cocher 
dormait les poings fermés* 

— C'est bien le carrosse de M. le coadjuteur, dit-il ; sur ma 
parole, Je commence à croire que la Providence est poiir nohs. 

11 monta doticement dans le carrosse, et tirant le âl de 
soie qui correspondait au petit doigt dt cocher : 

^ Au FalaiS'Royal 1 dît-il. 

Le cocher, réveillé en sursaut, se dirigea vers le point dé« 
signé sans se douter que Tordre tînt d'un atttre que de son 
ma!tre< h& suisse allait fermer les grilles; mais en voyant ce 
magnifique équ^^age il ne douta pas que ce hè fût une ti^ 
site d'importance, et laissa passer le darrossé, tfià s'arrêta 
sous le péristyle. 

Là seulement le cocher s'aperçut que lès laquais n'étaient 
pas derrière la votture< 

U crut que M. le coadjuteur en avait dispoëé, sahfa à bas 
du siège sans lâcher les rénee et vint onvHn 

^Artagoaii sauta à son totur à terre, et, au moment où le 
cocher, effirayé en ne reconnaissant pas soU mitre, fkisait un 
pas en arrière, il le saisit au collet de la main gauche, et M 
la droite lui mit un pistolet sur la gorge : 

-^ Emye de prononcer ttn sèi^d mot, dit ^Artagnàrt^ et tu 
es mort! 

Le cocher vit à Texpreasion du visage de celui qui lui par- 
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lait qa'il était tombé dans un guet-apens, et il resta la boacbi 
Jbéante et les yeux démesorément ouverts. 

Deux mousquetaires se promenaient dans la cour, d'Arta 
^nan les appela par leur nom. 

*— Monsieui de BellièrOy dit-il à Tun, faites-moi le plaisi 
de prendre les rônes des mains de ce brave homme, de mon 
ter sur le siège de la voiture, de la conduire à la porte d. 
Tescalier dérobé et de m'attendre là; c'est pour.aff^e d'im- 
portance et qui tient au service du roi. 

Le mousquetaire, qui savait son lieutenant incs^table de 
faire une mauvaise plaisanterie à Fendroit du service, obéit 
sans dire un mot, quoique Tordre lui parût singulier. 
' Alors, se retournant vers le second mousquetaire : 

— • Monsieur du Verger, dit-il, aidez-moi à conduire cet 
homme en lieu de sûreté. 

Le mousquetaire crut que son lieutejiant venait d'arrêter 
quelque prince déguisé, s'inclina et, tirant son épée, fit signe 
qu'il était prêt. 

D'Artagnan monta l'escalier suivi de son prisonnier, qui 
était suivi lui-même du mousquetaire, traversa le vestibule 
et entra dans l'antichambre de Mazarin. 

Bemouin attendait avec impatience des nouvelles de son 
maître. 

— Eh bieni Monsieur? dit-il. 

•— Tout va à merveille , mon cher monsieur Bemouin . 
mais voici, s'il vous plaît, un honune qu'il vous fondrait 
mettre en lieu de sûreté... 

— Où cela. Monsieur? 

— Où vous voudrez, pourvu que l'endroit que vous choi- 
sirez ait des volets qui ferment au cadenas et une porte qui 
ferme à la clef. 

— Nous avons cela. Monsieur, dit Bemouin. 

Et l'on conduisit le pauvre cocher dans un cabinet dont 
les fenêtres étaient grillées et qui ressemblait fort à une 
prison. 

— Maintenant, mon cher ami, je vous invite, dit d'Aru< 
gnan, à vous défaire en ma laveur de votre chapeau et dl 
votre manteau. 

Le cocher, comme on le comprend bien, ne ût aucnne ré« 
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sistance; d'ailleurs il était si étonné de ce qui lui arriva il 
qa'il chancelait '^t balbutiait comme un homme ivre : d'Ar- 
tagnan mit le tout sous le bras du valet de chambre. 

— Maintenant, monsieur du Verger, dit d'Artagnan, enfer- 
mez-vous aveu cet homme jusqu'à ce que M. Bemouin vienne 
ouvrir la porte; la faction sera passablement longue et fort 
peu amusante, je le sais, mai!» vous comprenez, ajouta-t-il 
gravement, service du roi. 

— A vos ordres, mon lieutenant, répondit le mousque- 
taire, qui vit qu'il s'agissait de choses sérieuses. 

— A propos, dit d'Artagnan ; si cet homme- essaye de fuir 
ou de crier, passez-lui votre épée au travers du corps. 

Le mousquetaire fit un signe de tète qui voulait dire qu'il 
obéirait ponctuellement à la consigne. 
D'Artagnan sortit emmenant Bemouin avec lui. 
Minuit sonnait. 

— Menez-moi dans l'oratoire de la reine, dit-il ; prévenez- 
la que j'y suis, et allez me mettre ce paquet-là, avec uh 
mousqueton bien chargé, sur le siège de la voiture qui at- 
tend au bas de l'escalier dérobé. 

Bemouin introduisit d'Artagnan dans l'oratoire où il s'assi( 
tout pensif. 

Tout avait été au Palais-Royal comme d'habitude. A dii 
heures, ainsi que nous l'avons dit, presque tous les convives 
étaient retirés; ceux qui devaient fuir avec la cour eurent le 
mot d'ordre, et chacun fut invité à se trouver de minuit à 
une heure au Cours-la-Reine. 

A dix heures, Anne d'Autriche passa chez le roi. On vo- 
ilait de coucher Monsieur; et le jeune Louis, resté le der- 
nier, s'amusait à mettre en bataille des soldats de plomb, 
exercice qui le récréait fort. Deux enfants d'honneur jouaient 
avec lui. 

— Laporte, dit la reine, il serait temps de coucher Sa Ma- 
jesté. 

Le roi demanda à rester encore debout, n'ayant aucune 
envie de dormir, disait-il; mais la reine insista. 

— Ne devez-vous pas aller demain matin à six heures vous 
baigner à Conflans, Louis? C'est vous-même qui l'avez de- 
mandé, ce me semble. 

T. IL 4a 
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— Vous aTM /tAison, Madame, dit le roi^ et Je inis prdt à 
Sfte retirer dans mon appartement qoand yout aorei bien 
?onla m'embrasser» Laporte^ donnei le bougeoir à M. le 
riieYaUer de Goislin» 

La reine posa ses lèvres sur le front biano e^ poli que Tan- 
ijiste enfant loi tendait arec une gratité qu sentait déjà 

éUquette. 

— Endormez- Yons bien vite, Louis, dit la reine, oar tous 
/iMs réveillé de bonne heuroi 

— Je ferai de mon mieux pour vous obéir, Madame, dit le 
>ifBne Louis, mais je n'ai aucune envie de dormir. 

— Laporte, dit tout bas Anne d'Autriche, cherches qudqae 
f^ne bien ennuyeux à lire à Sa Majesté, mais ne vous dés- 
:<;%binez pas. 

Le roi sortit accompagné du chevalier de Coislin, qui lui 
portait le bougeoir. L'autre enfant d'honneur fut reconduit 

ehei lui. 

Alors la reine rentra dans son appartement. Ses femmes, 
o'est-à-dire madame de Brégy, mademoiselle de Beaumon^ 
madame de Motteville et Socratine sa sœur, que Ton appe*- 
lait ainsi à cause de sa sagesse, venaient de lui apporter dans 
la garde-robe des restes du dîner, avec lesçgiels elle soupaît, 
selon son habitude. 

La reine alors donna ses ordres, parla d'ua i^pas que lui 
offipait le smiendemain le marquis de YiHequier, désigna leg 
personnes qu'elle admettait à l'honneur d'en être, annonça 
pour le lendemain encore une visite au yal*de^Grâce> où elle 
avait l'intention de faire ses dévotions, et donna à Béringhen, 
son premier valet de diambre, ses ordres pour qu'il rac- 
compagnât» 

Le souper des dames fini, la reine feignit une grande fa- 
tigue et passa dans sa chambre à coucher. Madame de Motte- 
ville, qui était de service particulier ce soir-là, l'y suivit, 
puis l'aida à se dévêtir. La reine alors se mit au lit, lui paria 
affectueusement pendant quelques minutes et la congédia. 

C'était en ce moment que d'Artagnan entrait dansiaoour 
du Palais-Royal avec la voilure du coadjuteur» 

Un instant après, les carrosses des dames d'honneur ea 
sortaient et la grille se refermait derrière eux. 
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Minait sonnait. 

Gnq minutes après, Bernouin frappait à la chambre à 
radier de la reine, venant par le passage secret du cardinal. 

Anne d'Autriche alla ouvrir elle-même» 

Elle était déjà habillée» c'est-à-dire qu'elle avait remis ses 
bas et s'était enveloppée d'un long peignoir. 

— C'est vous, Bernouin^ dit-elle, M. d'Artagnan est-il là? 

— Ouî« Madame, dans votre oratoiroi il attend qu^ Votre 
Majesté soit prête. 

— Jt le suis. Allez dire à Laporte d'éveiller et d'habiller le 
roi, puis de là passez chez le maréchal de Villeroy et préve- 

ez-le de ma part. 

Bernouin s'inclina et sortit. 

La reine entra dans son oratoire, qu'éclairait une simple 
iampe en verroterie de Venise. Elle vit d'Artagnan debout et 
qui l'attendait. 

— C'est vous? lui dit-elle. 
-* Oui, Madame. 

— Vous êtes prêt? 

— Je le suis. 

— Et M. le cardinal? 

— Est sorti sans accident. Il attend Votre Majesté au 
Cours-la-Reine. 

— Mais dans quelle voiture partons-nous? 

~ J'ai tout prévu, un carrosse attend en bas Votre Ma» 
jesté. 

— Passons chez le roi. 
D'Artagnan s'inclina et suivit la reine. 

Le jeune Louis était déjà habillé, à l'exception des souliers 
et du pourpoint; il se laissait faire d'un air étonné, en acca- 
blant de questions Laporte, qui ne lui répondait que ces pa» 
rôles : 

— Sire, c'est par l'ordre de la reine. 

Le lit était découvert, et l'on voyait les draps du roi telle^ 
ent usés qu'en certains endroits il y avait des trous. 
C'était encore un des effets de la lésinerie de Mazarin. 
La reine entra, et d'Artagnan se tint sur le seuil. L'enfant^ 
n apercevant la reine, s'échappa des mains de Laporte et 
unuàelle. 



_■_■.«< 
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La reine fit signe à d'Artagnan de s'approcher. 
D'Artagnan obéit. 

— Mon Ûls, dit Anne d'Autriche en lui montrant le mous- 
quetaire caUne, debout et découvert, voici M. d'Artagnan, qai 
est brave comme un de ces anciens preux dont vous aimez 
tant que mes femmes vous racontent Thisloire. Rappelez- 
vous bien son nom, et regardez-le bien, pour ne pas oublier 
son visage, car ce soir il nous rendra un grand service. 

Le jeune roi regarda l'officier de son grand œil fier et ré- 

péta: 

— M. d'Artagnan? 

— C'est cela, mon fils. 

Le jeune roi leva lentement sa petite main et la tendit au 
mousquetaire; celui-ci mit un genou en terre et la baisa. 

— M. d'Artagnan, répéta Louis, c'est bien, Madame. 

A ce moment on entendit comme une rumeur qui s'ap- 
prochait. 

— Qu'est-ce que cela? dit la reine. 

— 0ht oh! répondit d'Artagnan en tendant tout à la fois 
son oreille fine et son regard intelligent, c'est le bruit du 
peuple qui s'émeut. 

— Il faut fuir, dit la reine. 

— Votre Majesté m'adonne la direction de cette affaire, il 
faut rester et savoir ce qu'fi veut. 

— Monsieur d'Artagnan 1 

— Je réponds de tout. 

Rien ne se communique plus rapidement que la confiance. 
La reine, pleine de force et de courage, sentait au plus haut 
degré ces deux vertus chez les autres. 

— Faites, dit-elle, je m'en rappone à vous. 

— Votre Majesté veut-elle me permettre dans toute cett^ 
aflàire de donner des ordres en son nom? 

— Ordonnez, Monsieur. 

— Que veut donc encore ce peuple? dit le roi. 

— Nous idlons le savoir, sire, dit d'Artagnan. 
Et i3 «sortit rapidement de la chambre. 

Le lumulte allait croissant, il semblait envelopper le Pa 
lais-Royal tout entier. On entendait de l'intérieur des crii 
4ont on ne pouvait comprendre le sens. Il était évident qu'il 
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y avait clameur et sédition. Le roi, à moitié habillé» la reine 
et Laporte restèrent cbacun dans Tétat et presque à la place 
où ils étaient, écoutant et attendant. 

Comminges, qui était de garde cette nuit-là au Palais 
Royal, accourut; il avait deux cents hommes à peu près dan{ 
les cours et dans les écuries, il les mettait à la disposition de 
la reine. 

~ Eh bîén! demanda Anne d'Autriche en voyant repa- 
raître d'Artagnan, qu'y a-t-il? 

— Il y a. Madame, que le bruit s'est répandu que la reine 
Avait quitté le Palais-Royal, enlevant le roi, et que le peuple 
demande à avoir la preuve du contraire, ou menace de dé- 
molir le Palais-Royal. 

— Oh! cette fois, c'est trop fort, dit la reine, et je leur 
prouverai que je ne suis point partie. 

D'Artagnan vit, à Texpression du visage de la reine, qu'elle 
allait donner quelque ordre violent. Il s'approcha d'elle et 
lui dit tout bas : 

— Votre Majesté a-t-elle toujours confiance en moi? 
Cette voix la fit tressaillir. 

— Oui, Monsieur, toute confiance, dit-elle... Dites. 

— La reine daigne-t-elle se conduire d'après mes avis? 

— Dites. 

— Que Votre Majesté veuille renvoyer M. de Comminges» 
en lui ordonnant de se renfermer, lui et ses hommes, dans 
le corps de garde et les écuries. 

Comminges regarda d'Artagnan de ce regard envieux avec 
lequel tout courtisan voit poindre une fortune nouvelle. 

-* Vous avez entendu, Comminges? dit la reine. 

D'Artagnan alla à lui, il avait reconnu avec sa sagacité or^ 
dinaire ce coup d'œil inquiet. 

— Monsieur de Comminges, lui dit-il, pardonn6£-moi; 
nous sommes tous deux serviteurs de la reine, n'est-ce pas? 
c'est mon ton. de lui être utile, ne m'enviez donc pas ce bon- 
heur. 

Comminge.^ s'inclina et sortit. 

— Allons, sd dit d'Artagnan, me voilà avec un ennemi de 
plusl 

— Et maintenant, dit la reine en s'adressant à d'Artagnan, 
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q«e faut-il faire? car, tous l'entendei, au lieu de se calmer 
le brait redouble. 

— Madame, répondit d'Artagnan, le peuple veut roir I 
roi, il fout qu'il le voie. 

-— Gomment, qu'il le yoiet où cela? sur le balcon? 

— Non pas, Madame, mais ici, dans son Ut, dormant. 

— Oh I Votre Majesté, M. d'Artagnan a toute raison ! s'éi^na 

Laporte. 

La reine réfléchit et sourit en fenune à qui la duplicité 
n'est pas étrangère. 

— Au fait, murmura-t-elle. 

— Monsieur Laporte, dit d'Artagnan, ailes à travers les 
grilles du Palais-Royal annoncer au peuple qu'il va être sa<- 
tisfait, et que, dans cinq minutes^ non-seulement il verra le 
roi, mais encore qu'il le verra dans son lit; ajoutes que le 
roi dort et que la reine prie que l'on fasse silence pour ne 
point le réveiller. 

— Mais pas tout le monde, une députation de deux aa 
quatre personnes? 

— Tout le monde, Madame. 

— Mais il nous tiendront Jusqu'au Jour, songes-y. 

— Nous en aurons pour un quart d'heure. Je réponds de 
tout, Madame; croyez-moi, je' connais le peuple, c'est on 
grand enfant qu'il ne s'agit que de caresser. Devant le roi en- 
dormi, il sera muet, doux et timide comme un agneau. 

— Allez^ Laporte, dit la reine. 

Le jeune roi se rapprocha de sa mère. 

— Pourquoi foire ce que ces gens demandent? dit*il. 

— Il le faut, mon fils, dit Anne d'Autriche. 

— Mais alors, si on me dit il le faut, je ne ^uis donc pins 
roi? 

La reine resta muette. 

— Sire, dit d'Artagnan, Votre Majesté me permettra-t-^Ils 
de lui faire une question ? 

Louis XIV se retourna, étonné qu'on osât lui adresser la 
parole; la reine serra la main de l'enfont. 

— Oui, Monsieur, dit-il. 

— Votre Majesté se rappelle- 1- elle avoh*, lorsqu'elle Jouait 
dans le parc de Fontainebleau ou dans les cours' du palais 



VINGT ANS-ÂFRcS. ^ MS 

éd Venailles, vu tout à coup le eiel se couvrir et entendu le 
bruit du tonnerre f 
-« Oui, sans doute. 

— Ebbienl ce bruit du tonnerre, si bonne envie que 
Votre Majesté eût enoore de jouer, lui disait : Rentres, sire, 
il le faut. 

— Sans doute. Monsieur ; mais aussi Ton m*a dit que le 
bruit du tonnerre, c'était U voix de Dieu. 

--<- Ëh bien ! sire, dit d* Artagnan, écoutez le bruit du peu- 
ple, et vous verrez que eela ressemble beaucoup à celui du 
tonnerre. 

En effet, en ce moment une rumeur terrible passait em- 
portée par la brise de la nuit. 

Tout à coup elle cessa. 

— Tenez, sire, dit d*Artagnan, on vient de dire au peuple 
que vous donniez; vous voyez bien que vous êtes toujours roi. 

La reine regardait avec étonnement cet homme étrange 
que son courage éclatant faisait l*égal des plus braves, que 
son esprit fin et rusé fiaisait l'égal de tous. 

Laporte entra. 

— Eh bien^ Laporte? demanda la reine. 

— Madame, répondit-il, la prédiction de M. d'Artagnan 
s'est accomplie, ils se sont calmés comme par enchantement. 
On va leur ouvrir les portes, et dans cinq minutes ils se 
font ici. 

— Laporte, dit la reine^ si vous mettiez un de vos fils à la 
place du roi, nous partirions pendant ce temps. 

— Si Sa Majesté l'ordonne, dit Laporte, mes fils, comme 
moi, sont au service de la reine. 

— Non pas, dit d'Artagnan, car si l'un d'eux connaissait 
Sa Majesté et s'apercevait du subterfuge, tout serait perdu. 

— Vous avez raison. Monsieur, toujours raison, dit Annç 
d'Autriche. Laporte, couchez le roi. 

Laporte posa le roi tout vêtu comme il était dans son lit 
puis il le recouvrit jusqu'aux épaules avec le drap. 
La reine se courba sxjx lui et l'embrassa au front. 

— Faites semblant de dormir, Louis, dit-elle.<» 

— Oui, dit le roi, mais je ne veux pas qu'un seul de ces 
hommes me touche. 
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— Sire, je suis là, dit d'Artagnan, et je vous réponds qae 
«i un seul avait cette audace, il la payerait de sa vie. 

— Maintenant, que faut-il faire? demanda la reine, car je 
les entends. 

— Monsieur Laporte, allez au-devant d'eux, et leur re- 
commandez de nouveau le silence. Madame^ attendez là 
à la porte. Moi je suis au chevet du roi, tout prêt à mourir 
pour lui 

Laporte sortit, la reine se tint debout près de la tapisserie, 
d'Artagnan se glissa derrière les rideaux. 

Puis on entendit la marche sourde et contenue d'une grande 
multitude d'hommes; la reine souleva elle-même la tapisse- 
rie en mettant un doigt sur sa bouche. 

En voyant la reine, ces hommes s'arrêtèrent dans l'attitude 
du respect. 

•— Entrez, Messieurs, entrez, dit la reine. 

11 y eut alors parmi tout ce peuple un mouvement d'hési- 
tation qui ressemblait à de la honte : il s'attendait à la résis- 
tance, il s'attendait à être contrarié, à forcer les grilles et à 
renverser les gardes; les grilles s'étaient ouvertes toutes 
seules, et le roi, ostensiblement du moins, n'avait à son che- 
vet d'autre garde que sa mère. 

Ceux qui étaient en tête balbutièrent et essayèrent de re- 
culer. 

^ Entrez donc, Messieurs, dit Laporte, puisque la reine le 
permet. 

Alors un plus hardi que les autres se hasardaut 'dépassa le 
seuil de la porte et s'avança sur la pointe du pied. Tous les 
autres l'imitèrent, et la chambre s'emplit silencieusement, 
comme si tous ces hommes eussent été les courtisans les 
plus humbles et les plus dévoués. Bien au delà de la porte 
on apercevait les têtes de ceux qui, n'ayant pu entrer, se 
haussaient sur la pointe des pieds. D'Artagnan voyait tout à 
travers une ouverture qu'il avait faite au rideau; dans 
l'homme qui entra le premier il reconnut Planchet. 

— Monsieur, lui dit la reine, qui comprit qu'il était le chef 
de toute cette bande, vous avez désiré voir le roi et j'aî 
voulu le montrer moi-même. Approchez, regardez-le et dites 
si nous avons l'air de gens qui veulent s'échapper. 
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— Non certes, répondit Flanchet un peu étonné de Thon- 
nenr inattendu qu'il recevait. 

-— Vous direz donc à mes bons et fidèles Parisiens, reprit 
Anne d'Autriche avec un sourire à l'expression duquel d'Ar 
tagnan ne se trompa point, que vous avez vu le roi couché 
et donnant, ainsi que la reine prête à se mettre au lit à son 
tour. 

— Je le dirai, Madame, et ceux qui m'accompagnent le di- 
ront tous ainsi que moi, mais... 

— Mais quoi? demanda Anne d'Autriche. 

— Que Votre Majesté me pardonne, dit Planchet, mai« 
est-ce bien le roi qui est couché dans ce lit? 

Anne d'Autriche tressaillit. 

— S'il y a quelqu'un parmi vous tous qui connaisse le 
roi, dit-elle, qu'il s'approche et qu'il dise si c'est bien Sa Ma- 
jesté qui est là. 

Un homme en* sloppé d'un manteau, dont en se drapant 
il se cachait le visage, s'approcha, se pencha sur le lit et re- 
garda. 

Un instant d'Artagndn crut que cet homme avait un mau- 
vais dessein, et il porta la main à son épée; mais dans le 
mouvement que fit en se baissant Thomme au manteau, il 
découvrit une portion de son visage, et d'Artagnan reconnut 
le coadjuteur. 

-— C'est bien le roi, dit cet homme en se relevant. Dieu 
bénisse Sa Majesté 1 

— Oui^ dit à demi voix le chef, oui. Dieu bénisse Sa Ma- 
jesté ! 

Et tous ces hommes, qui étaient entrés furieux, passant 
de la colère à la pitié, bénirent à leur tour l'enfant royal. 

— Maintenant, dit Planchet, remercions la reine, mes amis, 
et retirons-nous. 

Tous s'inclinèrent et sortirent peu à peu et sans bruit, 
comme ils étaient entrés. Planchet, entré le premier, sortait 
le dernier. 

La reine l'arrêta. 

— Gomment vous nonmiei-TOUs, mon ami? lui dit-elle. 
Planchet se retourna fort étonné de la question. 

^ Oui, dit la reine. Je me tiens tout aussi honorée de 

13. 
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vous ayoir reça ce soir que si tous étiez nn prince, et j 
désire savoir votre pom. 

— Oai, pçnsa Planchet, pour me traiter comme un prince 

ercil 

D'Artagnau flrémit que Flanchet, séduit comme le corbeai 
e la foble, ne dit son nom, et que ia reine, sachant soi 
nom, ne sût que Flanchet lui avait appartenu. 

— Madame, répondit respectueusement Flanchet, Je m'^i 
pelle Dulaurier, pour vous servir. 

— Meroi| monsieur Dulaurier, dit la reine, et que faites- 
vous? 

— Madame, Je suis marchand drapier dans la rue des Boor 
donnais. 

— Voilà tout ce que ie voulais savoir, dit la reine; bien 
obligée, mon cher monsieur Dulaurier, vous entendrez par- 
ler de moi. 

— Allons, allons, murmura d*Artagnan en sortant de der- 
rière son rideau, décidément maître Flanchet n'est point un 
sot, et Ton voit bien qu'il a été élevé à bonne école. 

Les différents acteurs de cette scène étrange restèrent un 
instant en face les uns des autres sans dit*e une seule parole, 
la reine debout près de la porte, d'Artagnan à moitié sorti 
de sa cachette, le roi soulevé sur son coude et prêt à retom- 
ber sur son lit au moindre bruit qui indiquerait le retour de 
toute cette multitude; mais, au lieu de se rapprocher, le 
bruit ^'éloigna de plus en plus et finit par s'éteindre tout 
à fait. 

La reine respira; d'Artagnan essuya son front humidc^j le 
roi 3e laissa glisser en bas de son lit en disant : 

— Fartons. 

En ce moment Laporte reparut. 

— Eh bien? demanda la reine. 

— Eh bien, Madame, répondit le valet de chambre. Je les 
ai suivis Jusqu'aux grilles ; ils ont annoncé à tous leurs ca- 
marades qu'ils ont vu le roi et que la reine leur a parlé, de 
sorte qu'ils s'éloignent tout fiers et tout glorieux. 

— Oh ! les misérables ! murmura la reine, ils payeront cher 
leur hardiesse, c'est moi qui le leur promets | 

Puis, se retournant vers d'Artagnan 
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«wlffonsieiir, dit<*elle, vous m'avez donné oe soir les meil- 
leurs conseils que j'aie reçus de ma vie : eonttnnez. Que de- 
▼ons-nmift faire maintenant? 

— Monsieur Laporte, dit d'Artagnan, aebevez d'habiller 
Sa Majesté. 

— Nous pouvons partir alorsf demanda la reine. 

m Quand Votre Majesté voudra; elle n'a qu'à descendra 
par l'escalier dérobé, elle me trouvera à la porte. 

-c- Allez» Monsieur, dit la reine, je vous suis. 

D'Artagnan descendit, le carrosse était à son poste, le 
mousquetaire se tenait sur le siège. 

D'Artagnan prit le paquet qu'il avait cbargé Bemouin de 
mettre aux pieds du mousquetaire. C'était, on se le rappelle, 
le chapeau et le manteau du cocher de M. de Gondy. 

Il mit le manteau sur ses épaules et le chapeau sur sa tôte. 

Le mousquetaire descendit du siège. 

— Monsieur, dit d'Artagnan, vous allez rendre la liberté 
à votre compagnon qui garde le cocher. Vous monterez sur 
vos chevaux, vous irez prendre, rue Tiquetonne, hôtel de la 
Chevrette, mon cheval et celui de M. du Vallon, que vous sel- 
lerez et harnacherez en guerre, puis vous sortirez de Paris 
en les conduisant en main, et vous vous rendrez au Cours- 
la-Reine. Si au Cours-la-Reine vous ne trouviez plus per- 
sonne, vous pousseriez jusqu'à Saint-Germain. Service du roi* 

Le mousquetaire porta la main à son chapeau et s'éloigna 
pour accomplir les ordres qu'il venait de receveur. 

D'Artagnan monta sur le siège. 

il avait une paire de pistolets à sa ceinture, un mousque- 
ton sous ses pieds, son épée nue derrière lui. 

La reine parut; derrière elle venaient le roi et M. le duc 
d'Anjou, son frère. 

— Le carrosse de M. le coadjuteur ! s'écria-t-elle en reci|- 
lant d'un pas. 

~ Oui, Madame, dit d'Artagnan, mais monter hardiment : 
c'est moi qui le conduis. 

La reine poussa un cri de surprise et monta dans le car- 
rosse. Le roi et Monsieur montèrent après elle et s'assirent 
i ses côtés. 

— Venez, Leporte, dit la reine. 
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— Comment, Madame ! dit le valet de chamlNre, dans le 
même carrosse que Vos Majestés? 

— Il ne s'agit pas ce soir de l'étiquette royale, mais du sa> 
im du roi. Montez, Lapone I 

Laporte obéit. 

— Fermez les mantekrcs, dit d'Artagnan. 

— Mais cela n'inspirerapt-il pas de la défiance. Monsieur? 
demanda la reine. 

— Que Votre Majesté soit tranquille, dit d'Artagnan, j'2^ 
ma réponse prête. 

On ferma les mantelets et on partit au galop par la rue de 
Richelieu. En arrivant à la porte, le cbef du poste s'avança 
à la tête d'une douzaine d'hommes et tenant une lanterne è 
la main. 

D'Artagnan lui fit signe d*approcber. 

— Reconnaissez-vous la voiture? dit-il au sergent. 

— Non, répondit celui-ci. 

— Regardez les armes. 

Le sergent approcha sa lanterne du panneau. 

— Ce sont celles de M. le coadjuteur! dit-il. 

— Chuti il est en bonne fortune avec madame de Gué- 
ménée. 

Le sergent se mit à rire. 
. — Ouvrez la porte, dit-il, je sais ce que c'est. 
Puis, s'approchant du mantelet baissé : 

— Bien du plaisir. Monseigneur 1 dit-iL 

— Indiscret! cria d'Artagnan, vous me ferez chasser. 

La barrière cria suc ses gonds; et d'Artagnan, voyant le 
chemin ouvert, fouetta vigoureusement -ses chevaux, qui 
partirent au grand trot. 

Cinq minutes après on avait rejoint le carrosse du cardinal. 

— Mousqueton, cria d'Artagnan, relevez les mantelets do 
carrosse de Sa Majesté. 

— C'est lui, dit Porthos. 

— En cocher! s'écria Ma^aK^. 

— Et avec le carrosse du coadjuteur! dit la reine. 

— Corpo di Dio 1 monsou d'Artagnan. dit Mazarin, vous 
valez votre pesant d'or! 
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XXV 



COMMENT d'art AGNAN ET PORTHii GAGNÈRENT^ L J < DEUX CENT 
DIX-NEUF, ET L'AUTRE DEUX CENT QUINZE LOUIS, A VENDRE DB 
LA PAILLE. 

Mâzarin voulait partir à Tiustant même pour Saint-Ger* 
main, mais la reine déclara qu'elle attendrait les personnes 
auxquelles elle avait donné rendez- vous. Seulement, elle 
ofirit au cardinal la place de Laporte. Le cardinal accepta et 
passa d'une voiture dans Tautre. 

Ce n'était pas sans raison que le bruit s'était répandu que 
le roi devait quitter Paris dans la nuit : dix ou douze per- 
sonnes étaient dans le secret de cette fuite depuis six heures 
du soir, et, si discrètes qu'elles eussent été, elles n'avaient 
pu donner leurs ordres de départ sans que la chose transpi- 
rât quelque peu. D'ailleurs, chacune de ces personnes en 
avait une ou deux autres auxquelles elle s'intéressait; et 
comme on ne doutait point que la reine ne quittât Paris avec 
de terribles projets de vengeance, chacun avait averti ses 
amis ou ses parents; de sorte que la. rumeur de ce départ 
courut comme une traînée de poudre par les rues de la ville. 

Le premier carrosse qui arriva après celui de la reine fut 
le carrosse de M. le Prince; il contenait M. de Condé, ma- 
dame la Princesse et madame la princesse douairière. Toutes 
deux avaient été réveillées au milieu de la nuit et ne savaient 
pas de quoi il était question. 

Le.secx>nd contenait M. le duc d'Orléans, madame la du- 
chesse, la grande Mademoiselle et l'abbé de La Rivière, fa- 
vori inséparable et conseiller intime du prince. 

Le troisième contenait M. de Longueville et M. le prince 
de Conti, frère et beau-frère de M. le Prince. Us mirent pied 
à terre, s'approchèrent du carrosse du roi et de la reine, et 
présentèrent leurs hommages à Sa Majesté. 

La reine plongea son regard jusqu'au fond du carrosse. 
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dont la portière était restée ouverte, et vit qu'il était vide. 

— Hais où est donc madame de Longueville? dit-elle. 

•» En effet, où est donc ma soeur? demanda M. le Prince. 

— Madame de LongaeviUe est sooffirante, Madame, répon- 
dit le duc, et elle m'a chargé de l'excuser près de Votre Ma- 
lesté. 

Anne lan^ M coup d'œil rapide à Mazarin, qui répondit 
par un signe imperceptible de tête. 

— Qu'en dites-Tous? demanda la reine. 

— Je dis que c'est un otage pour les Parisiens, répondit le 
cardinal. 

*«- Pourquoi n'est-eUe pas Tenue? demanda tout bas M. le 
Prince à son frère. 

-«- Silence 1 répondit celui^i; sans doute elle a ses raisons. 

— • Elle nous perd, murmura le prinea. 

wm Elle nous sauve, dit Gonti. 

Les voitures arrivaient en foule. Le maréchal de La Meil* 
leraie, le maréchal de Villeroy, Guitaut, Villequier, Commin- 
ges, vinrent à la file; les deux mousquetaires arrivèrent à 
leur tour, tenant les chevaux de d'Artagnan et de Porthos en 
main. D'Artagnan et Porthos se mirent en selle. Le oocher 
de Porthos rempla^ d'Artagnan sur le liége du carrosse 
royal. Mousqueton remplaça le cocher, eonduisant debout, 
peur raison à lui connue, et pareil a F Automédon antique. 

La reine, bien qu'occupée de mille détails, cherchait des 
yeux d'Artagnan, mais le Gascon s'était déjà replongé dans 
la foule avec sa prudence accoutumée. 

«^ Faisons l'avant-garde, dit-il à Porthos, et ménageons- 
nous de bons logements à SainUGermain, car personne ne 
songera à nous. Je me sens fort fatigué. 

— Moi, dit Porthos, je tombe véritablement de sommeil. 
Dire que nous n'avons pas eu la moindre bataille. Décidé- 
ment les Parisiens sont bien sots. 

— Ne serait*ee pas plutôt que nous sommes bien habiles? 
dit d'Artagnan. 

^ Peut-ôtre. 

-* Et votre poigrjst, comment va-t-il ? 

— Mieux; mais eroyez«voas que nous les tenons oetle 
foiS'Oi ? 

{ 
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w Quoi? 

*- Vous, votre grade; et moi, mon titre? 

— Ma foil oui, je parierais presque. D'ailleurB, s'ils M m 
souviennent pas, je les ferai souvenir. 

— On entend Va voix de la reine, dit Portbûs. Ia crois 
g[u'elle demande à monter à cheval. 

— Ohl elle le voudrait bien, elle; mais... 

— Mais quoi ? 

<^ Mais le cardinal ne veut pas, lui. Messieun, continua 
Artagnan s'adressant aux deux mousquetaipei , aceompa* 
gnez le carrosse de la reine, et ne quittez pat les portièraib 
Nous allons faire préparer les logis. 

Et d'Artagnan piqua vers Saint-Germain accompa^aé d,. 
Porthos. 

— Partons, Messieurs I dit la reine. 

Et le carrosse royal se mit eu route, suivi de tons les autres 
carrosses et de plus de cinquante cavaliers. 

On arriva à Sain^Ge^nain sans accident; en descendant 
du marchepied, la reine trouva M. le Prince qui attendait 
debout et découvert pour lui offrir la main. 

-^ Quel réveil pour les Parisiens I dit Anne d'Aatriehe ra 
dieuse. 

— C'est la guerre, dit le prince. 

— Eh bien 1 la guerre, soit. N'avons-nous pas avee nous le 
vainqueur de Bocroy, de Nordllngen et de Lens? 

Le prince s'inclina en signe de remerciement. 

U était trois heures du matin La reine entra la première 
dans le château ;Jout le monde la suivit ! deux cents per- 
sonnes à peu près Pavaient accompagnée dans sa fuite. 

— Messieurs, dit la reine en riant, logez-vous dans le châ- 
teau, il est vaste et la place ne vous manquera point; mais^ 
comme on ne comptait pas y venir, on me prévient qu41 n'y 
a en tout que trois lits, un pour le roi, un pour moi... 

— Et un pour Mazarin, dit tout bas M. le Prince. 

— Et moi, j^ coucherai donc sur le planeber? dit Gaston 
d'Orléans avec un sourire très-inquiet. 

~ Non, Monseigneur, dit Mazarin^ ear le froisièrae lit esf 
destiné à Votre Altesse* 

— Mais vous? demanda le prince 
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— »Moi> Je ue me coucherai pas, dit Mazarin, j*aiàtn- 

vailler. 

Gaston se fit indiquer la chambre où était le lit, sans s'in* 
quiéter de quelle façon se logeraient sa femme et sa fille. 

— Eh bien, moi, je me coucherai, dit d'Artagnan. Venez 
avec moi, Porthos. • 

Porthos suivit d'Artagnan avec cette profonde confiance 
qu'il avait dans Tintellect de son ami. 

Ils marchaient l'un à côté de l'autre sur la place du châ- 
teau, Porthos regardant avec des yeux ébahis d'Artagnan, 
qui feulait sur ses doigts; 

•— Quatre cents à une pistole la pièce, quatre cents pis. 

tôles. 

— Oui, disait Porthos, quatre cents pistoles; mais qu'esta» 
qui fait quatre cents pistoles? 

— Une pistole n'est pas assez, continua d'Artagnan; cela 
vaut un louis. 

— Qu'est-ce qui vaut un louis? 

— Quatre cents, à un louis, font quatre cents louis. 

— Quatre cents ? dit Porthos. 

— Oui, ils sont deux cents; et il en faut au moins deux 
par personne. A deux par personne, cela fait quatre cents. 

— Mais quatre cents quoi? 

— Écoutez, dit d'Artagnan. 

Et comme Ù y avait là toutes sortes de gens qui regardaieiA 
dans l'ébahissement l'arrivée de la cour, il acheva sa phrase 
tout bas à l'oreille de Porthos. 

— Je comprends, dit Porthos, je comprends à merveille, 
par ma foi 1 Deux cents louis chacun, c'est joli; mais que di- 
ra- t-on? 

— On dira ce qu'on voudra; d'ailleurs, saura-t-on qa 
c'est nous ? 

— Mais qui se chargera de la distribution ? 

— Mousqueton n'est-il pas là? 

— Et ma livrée ? dit Porthos, on reconnaîtra ma livrée. 

— II retournera son habit. 

— Vous avez toujours raison, mon cher, s'écria Porthos; 
nais où diable puisez-vous donc toutes les idées que vous 
avei^ 
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D'Artagnan sourit. 

Les deux amis prirent la première me qu'ils rencontré* 
rent : Porlbos frappa à la porte de la maison de droite, tandifi 
que d'Artagnan frappait à la porte de la maison de gauche 

— De la paille I dirent-ils. 

'— Monsieur, nous n'en avons pas, répondirent les gens 
qui Tinrent ouvrir, mais adressez-vous au marchand de tour 
rages. 

— Et où est-ily le marchand de fourrages ? 

— La dernière grand' porte de la rue. 

— A droite ou à gauche? 

— A gauche. 

— Et y a-t-il encore à Saint-Germain d'autres gens che7 
lesquels ou en pourrait trouver? 

— Il y a l'aubergiste du MoutoU' Couronné, et Gros-Louis 
le fermier. 

— Où demeurent-ils? 

— Rue des Ursulines. 

— Tous deux ? 

— Oui. 

— Très-bien. 

Les deux amis se firent indiquer la seconde et la troisième 
adresse aussi exactement qu'ils s'étaient fait indiquer la pre- 
mière; puis d'Artagnan se rendit chez le marchand de four* 
rages et traita avec lui de cent cinquante bottes de paille qu'il 
possédait, moyennant la somme de trois pistoles. Il se ren- 
dit ensuite chez l'aubergiste, où il trouva Porthos qui venait 
de traiter de deux cents bottes pour une somme à peu près 
pareille. Enfin le fermier Louis en mit cent quatre-vingts à 
leur disposition. Gela faisait un total de quatre cent trente. 

Saint- Germain n'en avait pas davantage. 

Toute cette rafle ne leur prit pas plus d'une demi-heure 
Mousqueton, dûment éduqué, fut mis à la tète de ce com*^ 
merce improvisé. On lui recommanda de ne pas Isùsser sor- 
tir de se^ mains un fétu de paille au-dessous d'un louis la 
botte; on lui en confiait pour quatre cent trente louis. 

Mousqueton secouait la tête et ne compres»it rien à la spé- 
culation des deux amis. 

D'Artagnan, portant trois bottes de paille, s'en retourna au 
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château, où chacun, grelottant de froid et tombant de som- 
meily regardait enrieusement le roi, la reine et Monsieur sm 
leurs lits âe camp. 

L'entrée de d*Artagnàn dans la grande salle produisit un 
éclat de rire universel; mais d'Artagnan n'eut pas même 
l'air de s'apercevoir qu'il était l'objet de l'attention générale, 
ot se mit à disposer avec tant d*habileté, d'adresse et de gaieté 
sa couche de paille que l'eau en venait à la bouche à tous ces 
pauvres endormis qui ne pouvaient dormir. 

—De la paille! s'écrièrent-ils, de la paille I où trouve-t-on 
de la paille? 

— Je vais vous conduire, ditPortbos. 

Et il conduisit les amateurs à Mousqueton, qui distribuait 
généreusement les bottes à un louis la pièce. On trouva bien 
que c'était un peu cher; mais quand on a bien envie de dor- 
mir, qui est-ce qui ne payerait pas deux ou trois louis quel 
ques heures de bon sommeil ? 

D*Artagnan cédait à chacun son lit, qu'il recommença dix 
fois de suite ; et comme il était censé avoir payé comme les 
autres sa botte de paille un louis, il empocha ainsi une tren- 
taine de louis en moins d'une demi- heure. A cinq heures do 
matin, la paille valait quatre-vingts livres la botte, et encore 
n'en trouvait-on plus. 

D'Artagnan avait eu le soin d*en mettre quatre bottes de 
côté pour lui. Il prit dans sa poche la clef du cabinet où il les 
avait cachées, et, accompagné de Portbos, s'en retourna 
compter avec Mousqueton, qui, naïvement et comme un 
digne intendant qu'il était, leur remit quatre cent trente 
louis et garda encore cent louis pour lui. 

Mousqueton, qui ne savait rien de ce qui s'était passé au 
château, ne comprenait pas commeut l'idée de vendre de la 
I) aille ne lui était pas venue plus tôt. 

D'Artagnan mit l'or dans son chapeau, et tout en revenant 
tiî son compte avec Porthos. Il leur revenait à chacun ^enx 
cent quinze louis. 

Porthos alors seulement s'aperçut qu'il n'avait pas de pailla 
pour son compte, il retourna auprès de Mousqueton; mais 
Mousqueton avait vendu jusqu'à son dernier fétu^ ne gardant 
rien pour lui-même. 
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U revint alors trouver d'Artagnan, lequel, grâee à ses 
quatre bottes de paille, était en train de confectionner, et an 
ie savourant d'avance avec délices, un lit si moelleux, si 
bien rembourré à la tête, si bien couvert au pied, qae ce 
lit eût feit envie au roi lui-même, si le roi n'eût si bien 
dormi dans le sien. 

D'Artagnan, à aucun prix, ne voulut déranger son Ut pour 
torthos; mais moyennant quatre louis que celui»ei lui compta, 
il consentit à ce que Portbos couchât avec lui. 

U rangea son épée à son chevet, posa ses pistolets à son 
côté, étendit son manteau à ses pieds, plaça son feutre sur 
son manteau, et s'étendit voluptueusement sur la paille qui 
craquait. Déjà il caressait les doux rêves qu'engendre la 
possession de deux cent dix»neùf louis gagnés en un quart 
d'heure, quand une voix retentit à la porte de la salle et le 
fit bondir, 

— Monsieur d'Artagnan I criait-elle, monsieur d'Artagnan ! 

— Ici, ditPortho8,icil 

Portbos comprenait que si d'Artagnan 9'en allait, le lit lui 
resterait à lui tout soûl, 
Un officier s'approcha, 
D'Artagnan se souleva sur son coude, 

— C'est vous qui êtes monsieur d'Artagnan? dit-iL 

— Oui, Monsieur] que me vouleu-vQus? 

— Je viens vous chercher. 
—De quelle part? 

— De la part de Son Érainence. 

— Dite3 à Monseigneur que je vais dormir et qae Je lui 
conseille en ami d*en faire autant. 

— Son Éminence ne s'est pas couchée et ne ce coucbera 
paSy et elle vous demande à l'instant pi^me, 

— La peste étouffe le Mazarin, qui ne sait pas dormir 
propos 1 murmura d'Artagnan. Que me veut-il? Est-ce po 
me faire capitaine? En ce cas Je lui pardonne. 

Et le loousquetaire se leva tout en grommelant, prit se 
épée, son chapeau, ses pistolets et son manteau, puis suiy 
l'officier, tandis que Porthos, resté seul et unique possesseur 
du lit, essayait d'imiter les belles dispositions de son ami. 

«- Monsou d'Artagnan, dit le cardinal en apercevant celui 
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qu'il veuait d'envoyer cbercher si mal à propos, je n'ai point 
oublié avec quel zèle vous m*ayez servi, et je vais vous en 
donné une preuve. 

— Bon 1 pensa d'Arlagnan, cela s'annonce bien. 
Mazarin regardait le mousquetaire et vit sa figure s'épa 

nouir. 

— Abl Monseigneur... 

— Monsieur d'Artagnan, dit-il , avez-vous bien envie 
d'être capitaine? 

— Oui, Monseigneur. 

— Et votre ami désire-t-il toujours ôtre baron? 

— En ce moment-ci, Monseigneur, il rêve qu'il l'est I 

— Alors, dit Mazarin, tirant d'un portefeuille la lettre qn'ii 
avait déjà montrée, à d*Artagnan, prenez cette dépôcbe et 
portez-la en Angleterre. 

IKArtagnan regarda l'enveloppe, il n'y avait point d'a- 
dresse. 

— Ne puis-je savoir à qui je dois la remettre? 

— En arrivant à Londres, vous le sautiez; à Londres seu- 
lement vous déchirerez la double enveloppe. 

— Et quelles sont mes instructions? 

— D'obéir en tout point à celui à qui cette lettre est 
adressée. 

D^Artagnan allait faire de nouvelles questions, lorsque 
Mazarin ajouta : 

— Vous partez pour Boulogne; vous trouverez, aux Armes 
d'Angleterre, un jeune gentilhomme nommé M. Mordaont. 

— Oui, Monseigneur, et que dois-je faire de ce gentil' 
homme? 

— Le suivre jusqu'où il vous mènera. 
D'Artagnan regarda le cardinal d'un air stupéfait. 

— Vous voilà renseigné, dit Mazarin ; allez I 

— Allez ! c'est bien facile à dire, reprit d'Artagnan ; mais 
pour aller il faut de l'argent et je n'en ai pas. 

— Ah I dit Mazarin en se grattant l'oreille, vous dites ^« 
vous n'avez pas d'argent? 

— Non, Monseigneur. 

— Mais ce diamant que je vous donnai hier soir? 
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— Je désire to conserver comme un souvenir de Votre 
Eminence. 

Mazann soupira. 

— U fait cher vivre eh Angleterre, Monseigneur, et sur- 
tout comme envoyé extraordinaire. 

— Hein i fît Mazarin, c'est un pays fort sobre et qui vit de 
simplicité depuis la révolution; mais n'importe. 

Il ouvrit un tiroir et prit une bourse. 

— Que dites- vous de ces mille écus? 

D'Artagnan avança la lèvre inférieure d'une façon déme- 
surée. 

» Je dis, Monseigneur, que c'est peu, car je ne partirai 
certainement pas seul. 

— J'y compte bien, répondit Mazann, M. du Vallon vous 
iccompagnera, le digne gentilhomme; car, après vous, mon 
cher monsou d'Artagnan, c'est bien certainement l'homme 
de France que J'aime et estime le plus. ^ 

— Alors, Monseigneur, dit d'Artagnan en montrant la 
bourse que Mazann n'avait point lâchée; alors, si vous l'ai- 
mez et l'estimez tant, vous comprenez... 

— Soitl à sa considération, j'ajouterai deux cents écus. 

— Ladre 1 murmura d'Artagnan. •• Mais à notre retour, 
iu moins, ajouta-t-il tout haut, nous pourrons compter, n'esta 
^ pas, M. Porihos sur sa baronnie et moi sur mon grade? 

^ Foi de Mazarin 1 

— J'aimerais mieux un autre serment, se dit tout bas d'Ar- 
tagnan; puis tout haut : Ne puis-je, dit-il^ présenter mes res- 
pects à Sa Majesté la reine? 

— Sa Majesté dort, répondit vivement Mazarin, et il faut 
que vous partiez sans délai; allez donc. Monsieur. 

— Encore un mot. Monseigneur : si l'on se bat où ja 7ais, 
me battrai-je? 

— Vous ferez ce que tous ordonnera la personne à la 
quelle je vous adresse. 

— C'est bien. Monseigneur, dit d'Artagnan en allongeant 
ja main pour recevoir le sac, et je vous présente tous mes 
respects. 

D'Artagnan mit lentement le sac dans sa large poche, et 
se retournant vers l'offlcier : 
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«- Moiisietur, lui dit-il, tOQlek^vottd bien aller irétèiller; 
son tour M. du Vallon de la part de Son Éminence, et lui 
dire que Je l'attends aux écuries? 

Uofficier partit aussitôt areo on empre^semetit qui ^amtà 
d'Artagnan avoir quelque chose d'intéressé. 

Porthos Tenait de s'étendre à son tour dans son lit, et i 
commençait à ronfler harmouieusement, selon son habitude^ 
Vorsqu'il sentit qu'on lui frappait sur l'épaule. 

Il crut que c'était d'Artagnan et ne bougea point. 

^ De fa part dn cardinal, dit Tofficier. 

— Heinl dit Porthos en ouvrant de grands yeui, Cfip 
iitêa^vouê? 

— Je dis que Son Éminence vous envoie en Ângleten^, 
«4 que M. d'Artagnan vous attend aux écuries. 

Porthos poussa un profond soupir, se leva, prit son feutre, 
ses pistoletal son épée et son manteau, et sortit en jetant iifi 
regret sur le lit dans lequel il s'était promis de si bien dortnir 

A peine avait-il tourné le dos que l'offlciet y était tfistallé, 
et il n'avait point passé le seuil de la porte que son succes- 
seur, à son tour, ronflait à tout rompre. C*était bieû naturel, 
il était setll dans toute cette assemblée, avec le roi, la reine 
«t monseigneur Gaston d'Orléans, qui dormit gratis. 



XXVI 



ON A MBS NO0VBLLB8 D'ARAim» 



D'Artagnan s'était rendu droit âut écuries. Le jour vefl» 
ie paraître; il reconnut son cheval et celui de PonhoS atta- 
ihés au râtelier, mais au râtelier vide. Il eut çltié de ces 
^auvrbS animaux, et s'achemina vers un coin de l'écurie o" 
It voyait reluire un peu de paille échappée sans doute à a 
razzia de la nuit; mais en rassemblant cette pattle avec 16 
pied, le bout de sa botte rencontra un corps rond qui» tou- 
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ihé Sans doute à un endroit sensible» poussa un on et se re« 
leva sur ses genoux en se frottant les yeux. C'était Moos* 
ijneton, qui, u'ayant plus de paille pour lui-même, t'était 
ecommodé de celle des chevaux. 

— Mousqueton, dit d'Artagnan, allons, en route 1 en route I 
Mousqueton, en reconnaissant la voix de l'ami do son 

/naître, se leva précipitamment, et en se levant laissa choir 
quelques-uns des louis gagnés illégalement pendant la nuit. 

— Ohl ohl dit d'Artagnan en ramassant un louis et en 
le flairant, voilà de V(ff qui a une drôle d'odeur, il sent la 
paille. 

Mousqueton rougit si honnôtemem ex parut si fort embar- 
rassé, que le Gascon se mit à rire et lui dit: 

— Porthos se mettrait en colère, mon cher monsieur Mous- 
ton, mais moi je vous pardonne; seulement rappelons-nous 
que cet or doit nous servir de topique pour notre blessure, 
et soyons gai, allonsl 

Mousqueton prit à Finstant môme une figure des plus hi- 
lares, sella avec activité le cheval de son maître et monts 
sur le sien sans trop fsdre de grimace» 

Sur ces entrefaites» Porthos jurriva aveo une figure fort 
maussade, et fut on ne peut pas plus étonné de trouver d'Ar- 
tagnan résigné et Mousqueton presque joyeux. 

— Ah çà, dit-il, nous avons donc, vous votre grade, et 
moimabaronnie? 

— Nous allons en chercher les brevets, dit d'Artagnan, et 
à notre retour maître Maiarini les signera. 

•— Et ou allons-nous? demanda Porthos. 

— A Paris d'abord, répondit d'Artagnan; j'y veux régler 
quelques affairoa» 

— Allons à Paris, dit Porthos. 
fit tous deux partiroiit pour Poris^ 

En arrivant aux portes, ils furent étonnés de voir Tattitudo 
menaçante de la capitale* Autour d'un carrosse brisé on mor- 
oeanx^ le peuple vociférait des imprécations, tandis que les 
personnes qui avaient voulu fuir étaient prisonnières, c'est- 
à^re un vieillard et deux femmes. 
. Lorsqu'au contraire d'Artagnan et Porthos demandèrent 
l'entrée, il n'est sortes do oatosaos qu'on no leur fit. On les 
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prenait pour des déserteurs du parti royaliste, et on voulait 
se les attacher. 

— Que fait le roi? demanda-t-on. 

— Il dort 

— Et l'Espagnole? 

— Elle rêve. 

— Et l'Italien maudit? 

— Il veille. Ainsi tenez-vous fermes; i .r s'ils sont partis, 
c'est bien certainement pour quelque chose. Mais c^mme, au 
bout du compte, vous êtes les plus forts, continua d'Arta- 
gnan, ne vous acharnez pas après des femmes et des vieil- 
lards, et prenez-vous^n aux causes véritables. 

Le peuple entendit ces paroles avec plaisir et laissa. aller 
ies danieSy qui remercièrent d'Artagnan par un éloquent re- 
gard. 

— Maintenant, en avant 1 dit d'Artagnan. 

Et ils continuèrent leur chemin, traversant les barricades, 
enjambant les chaînes, poussés, interrogés, interrogeant. 

A la place du Palais-Royal, d'Artagnan vit un sergent qui 
faisait faire Texercice à cinq ou six cents bourgeois : c'était 
Planchet qui utilisait au profit de la milice urbaine ses sou- 
venirs du régiment de Piémont, '«v 

En passant devant d'Artagnan, Û reconnut son ancien 
maître. 

— Bonjour, monsieur d'Artagnan, dit Planchet d'un air fier. 

— Bonjour, monsieur Dulaurier, répondit d'Artagnan. 
Planchet s'arrêta court, fixant sur d'Artagnan de grands 

yeux ébahis; le premier rang, voyant son chef s'arrêter, s'ar- 
rêta à son tour, ainsi de suite jusqu'au dernier. 

— Ces bourgeois sont affreusement ridicules, dit d'Arta- 
gnui à Porthos; et il continua son chemin. 

Cinq minutes après, ils mettaient pied à terre à l'hôtel de 
la Chevrette. 
La belle Maueleine se précipita au-devant de d'Artagnan. 

— Ma chère madame Turquaine, dit d'Artagnan, si vous 
avez de l'argent, enfouissez-le vite, si vous avez des bijoux, 
cachez-les promptement; si vous avez des débiteurs, faites- 
vous payer; si vous avez des créanciers, ne les payez pas. 

— Pourquoi cela? demanda Madeleine. 
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— Parce que Paris va être réduit en cendres ni plus ni 
moins r^e Babylone, dont vous avez sans doute entendu 
parler 

— Et vous me quittez dans un pareil moment? 

— A l'instant même, dit d'Artagnan. 

— Et où allez-vous? 

— Ah! si vous f ouvez me le dire, vous me rendrez un vé- 
ritable service. 

— AhJ mon Dieul mon Dieul 

r- Avez-vous des lettres pour moi? demanda d'Artagnan 
en faisant signe de la main à son hôtesse qu'elle devait s'épar- 
gner les lamentations, attendu que les lamentations seraient 
superflues. 

— Il y en a une qui vient justement d'arriver. 
Et elle donna la lettre à d'Artagnan. 

— D'Athosl s'écria d'Artagnan en reconnaissant l'écriture 
ferme et allongée de leur ami. 

— Ah I fit Porthos, voyons un peu quelles choses il dit. 
D'Artagnan ouvrit la lettre et lut : 

c Cher d'Artagnan, cher du Vallon, mes bons amis^ peut 
ôtre recevez-vous de mes nouvelles pour la dernière fois. 
Aramis et moi nous sommes bien malheureux; mais Dieu, 
notre courage et le souvenir de notre amitié nous soutien- 
nent. Pensez bien à Raoul. Je vous recommande les papiers 
qui sont à Blois, et dans deux mois et demi, si vous n'avez 
pas reçu de nos nouvelles, prenez-en connaissance. Em- 
brassez le vicomte de tout votre cœur pour votre ami dé- 
voué, 

c Athos. » 

— Je le crois pardieubien, que je l'embrasserai, dit d'Ar« 
tagnan; avec cela qu'il est sur notre route, et s'il a le mal- 
heur de perdre notre pauvre Athos, de ce jour il devient 
mon fils. 

^ Et moi, dit Porthos, je le fais mon légataire universel. 

— Voyons, que dit encore Athos? 

« M vous rencontrez par les routes un M. Mordaunt, dé* 
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llez*yoii8-eii. Je ne pois tous en dire daYintage dans ma 
lettre. » 

— « M. Mordanntl dit avec sorprise d*Artagnan. 
•^ M. Mordannt, e'est bon, dit Porthos» on s*en ftourien- 
Ira. Hais voyez done» il y a un post-scriptmn d'Aramis. 
^ En effet, dit d' Artagnan, et il lut : 

c No\L^ Yons cachons le lieu de notre séjour, chers amiSp 
connaissant Totre dévouement (Ir&temel, el sàoiiam bien qon 
vous viendriez mourir âvec nous, t 

— Sacrebleul interrompit Portbos avec une explosion de 
colère qui fit bondir Mousqueton à l'autre bout de ia cham< 
bre, sont-ils donc en danger de mort? 

IXArtagnan continua : 

c Atiios vous lègue Raoul, et moi je vous lègue une ven- 
geance. Si vous mettez par bonheur la main sur un certaiti 
Mordaunt, dites à Portbos de l'emmener dans un coin et de 
lui tordre le cou« Je n'ose vous en dire davantage dans une 
lettre. 

c Araiiis. 9 

— Si ce n'est que cela, dit Portbos, c'est facile à faire. 

— Au contraire, dit d'Artagnan d'un air sombre, c'est im- 
possible. 

— Et pourquoi cela? 

— C'est justement oe M. Mordaunt que nous allons re- 
joindre à Boulogne et avec lequel nous passons en Angle- 

rre. 

— Eh bien, si, au lieu d'aller rejoindre ce H. Hordaant, 
QOtts allions rejoindre nos amisf dit Portbos avee un geste 
capable d'épouvanter une armée. 

-* J'y ai bien pensé, dit d'Artagnaa ; mais la lettre n'a ni 
date ni timbre. 

— C'est Juste, dit Portbos* 

Et il se mit à errer dans la chambre oomme un hotnme 
égaré, gesticulant et tirant à tout moment son épée au tiers 
du fourreau* 
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Quant à d'Amgnau, il restait debout comme un bomme 
rx)nsterné, et la plus profonde affliction se peignait sur son 
risage. 

— Abl c'est mal, disait-il; Athos nous insolte; il ven 
mourir seul, c'est mal. 

Mousqueton, voyant ces deux grands désespoirs, fondait 
^n larmes dans son coin. 

-— Allons, dit d'Artagnan, tout cela ne mène à rien. Par 
tons, allons embrasser Raoul comme nous ayons dit, et 
peut-être aura-t-il reçu des nouvelles d'Atbos. 

— Tiens, c'est une idée, dit Porthos; en vérité, mon cher 
d'Artàgnan, je ne sais pas comment vous faites, mais vous 
êtes plein d'idées. Allons embrasser Raoul. 

— Gare à celui qui regarderait mon maître de travers en 
ce moment, dit Mousqueton, je ne donnerais pas un denier 
de sa peau. 

On monta à cb^yal et l'on partit. En arrivant à la rue 
Saint-Denis, les amis trouvèrent un grand concours de peu- 
ple. C'était M. de Beaufort qui venait d'arriver du Yendô- 
mois et que le coadjuteur montrait aux Parisiens émerveillés 
et joyeux. 

Avec M. de Beaufort, ils se regardaient désormais conune 
invincibles. 

liOs deux ami$ prirent par une petite rue pour ne pas ren- 
contrer le prince et gagnèrent la barrière Saint-Denis, 

— - Est-il vrai, dirent les gardes aux deux cavaliers, que 
M. de Beaufort est arrivé dans Paris? 

— Rien de plus vrai, dit d'Artàgnan, et la preuve, c'est 
qu'il nous envoie au-devant de M. de Vendôme, son père, 
qui va arriver à son tour. 

^ Vive M. de Beaufort i crièrent les gardes, et ils s'écar- 
tèrent respectueusement pour laisser passer les envoyés du 
grand prince. 

Une fois hors barrière, la route fut dévorée par ces gens 
qui ne connaissaient ni fatigue ni découragement; leurs 
chevaux volaient, Qt eux ne cessaient de parler d'Atbos et 
d'Aramis. 

Mousqueton iSQuffrajt tous les tourments inoaginables, mai» 
fexcellent serviteur se consolait en pensant que ses deu? 
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inailres épronyaient bien d'aatres sooilhrances. Car il était 
arrivé à regarder d'Artagnan comme son second maître et 
loi obéissait même plus promptement et plus correctemenf 
qu'à Portbos. 

Le camp était entre Saint-Omer et Lambe ; les deux amis 
firent un crocbet jusqu'au camp et apprirent en détail à l'ar- 
mée la nouvelle de la faite du roi et de la reine, qui étaii 
arrivée sourdement jusque-là. Ils trouvèrent Raoul près de 
sa tente, coucbé sur une botte de foin dont son cheval tirait 
quelques bribes à la dérobée. Le jeune homme avait les 
yeux rouges et semblait abattu. Le maréchal de Grammonl 
et le comte de Guiche étaient revenus à Paris, et le pauvre 
enfant se trouvait isolé. 

Au bout d'un instant Raoul leva les yeux et vit les deux 
cavaliers qui le regardaient; il les reconnut et courut à eux 
les bras ouverts. 

— Oh! c'est vous, chers amis l s'écria- t-il, me venez-vous 
chercher? m'emmenez-vous avec vous? m'apportez-vous des 
nouvelles de mon tuteur? 

— N'en avez-vous donc point reçu? demanda d'Artagnan 
au jeune homme. 

— Hélas I non, Monsieur, et je ne sais en vérité ce qu'il 
est devenu. De sorte, ohl de sorte que je suis inquiet à en 
pleurer. 

Et effectivement deux grosses larmes roulaient sur les 
joues brunies du jeune homme. 

Porthos détourna la tête pour ne pas laisser voir sur sa 
bonne grosse figure ce qui se passait dans son cœur. 

— Que diable 1 dit d*Artagnan plus remué qu'il ne l'avail 
été depuis bien longtemps, ne vous désespérez point, mon 
ami ; si vous n'avez point reçu de lettres du comte, nous avons 
reçu, nous... une... 

— Ohl vraiment? s'écria Raoul. 

— Et bien rassurante même, dit d'Artagnan en voyant la 
joie que cette nouvelle causait au jeune homme. 

— L'avez-vous? demanda Raoul. 

— Oui; c^est-à-dire je l'avais, dit d'Artagnan en faisant 
semblant de chercher; attendez, elle doit être là, dans ma 
poche; il me parle de son retour, n'est-ce pas, Porthos ? 
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Tout Gascon qa'il était, d'Artagnan ne voulait pas prendre 
lui seul le fardeau de ce mensonge. 

— Oui^ dit Porthos en toussant. 

-— Ohl lionnez-la-mol, dit le jeune bomme. 

— Eh 1 je la lisais encore tantôt Est-ce que je l'aurais per 
d ue ! Ah 1 pécaire, ma poche est percée. 

— Oh 1 oui, monsieur Raoul, dit Mousqueton, [et la lettre 
était même très-consolante; ces Messieurs me l'ont lue e^ 
j'en ai pleuré de joii 

» Mais au moins, monsieur d'Artagnan, vous savez où il 
est? demanda Raoul à moitié rasséréné. 

-« Ah I voilà, dit d'Artagnan, certainement que je le sais, 
pardieul niais c'est un mystère. 

— - Pas pour moi> je l'espère. 

— Non, pas pour vous, aussi je vais vous dire où il est. 
Porthos regardait d'Artagnan avec ses gros yeux étonnés. 

— Où diable vais-je dire qu'il est pour qu'il n'essaye pas 
d'aller le rejoindre? murmurait d'Artagnan. 

-— Eh bien! où est- il. Monsieur? demanda Raoul de sa 
voix douce et caressante. 

— n est à Constantinople I 

— Chez les Turcs 1 s'écria Raoul effrayé. Ron Dieul que 
me dites-vous là? 

— Eh bien t cela vous fait peur? dit d'Artagnan. Rah I 
qu'est-ce que les Turcs pour des hommes comme le comte de 
La Fère et l'abbé d'Herblay ? 

— Ah) son ami est avec lui? dit Raoul, cela me rassure 
un peu. 

— A-t-il de l'esprit, ce démon de d'Artagnan} disait Por- 
thos tout émerveillé de la ruse de son ami. 

— > Maintenant, dit d'Artagnan pressé de changer le sujet 
de la conversation, voilà cinquante pistoles que M. ie comte 
vous envoyait par le môme courrier. Je présume que vous 
n'avez plus d'argent et qu'elles sont les bienvenues. 

-« J'ai encore vingt pistoles, Monsieur. 

^ Eh bien, prenez toujours, cela vous en fera soixante- 
dix. 

*- Et si vous en voulez davantage... dit Porthos mettant 
ytiaàn à son gousset. 

T IT. 14. 
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— Merci, dit Raoul en rongissant, merd mille fois, Blon 
rieur. 

En ce moment, Olivain parot à Thorizon. 

— A propos, dit d'Artagnan de manière qne le laquais 
l'entendît, ètes-vons content d'Oliyain r 

•» Oui, assez comme cela. 

Ollvaln fit semblant de n'avoir rien entenda et entra dim 
la tente. 
-* Que lai reprochez-vous, à ce drôle-là? 
—Il est gourmand, dit Raoul. 

— Ohl Monsieur I fit Ôliyain reparaissant à cette aoca- 
sation. 

— Il est un peu voleur. 

— Ohl Monsieur, ohl 

— Et surtout il est fort poltron 

— Ohl ohl oh I Monsieur, vous me déshonorez, dit Olivain. 

— Peste! dit d'Artagnan, apprenez, maître Olivain, que 
les gens tels que nous ne se font pas servir par des pol- 
Crons. Volez votre maître, mangez ses confitures et buvez 
son vin, mais, cap de Dioul ne soyez pas poltron, ou Je vous 
coupe les oreilles. Regardez monsieur Mouston, dites-lui 
jle vous montrer les blessures honorables qu'il a reçues, et 
royez ce que sa bravoure habituelle a mis de dignité sur son 
frisage. 

Mousqueton était au troisième ciel et eût embrassé d'Ar^ 
lagnan s'il l'eût osé; en attendant, il se promettait de se &ire 
tuer pour lui si l'occasion s'en présentait jamais. 

— Renvoyez ce drôle, Raoul, dit d'Artagnan, car s'il est 
poltron, il se déshonorera quelque jour. 

— Monsieur dit que je suis poltron, s'écria Olivain, parce 
u'il a voulu se battre l'autre jour avec un cornette du règl- 
ent de Grammont, et que j'ai refiisé de raccompagner. 

— Monsieur Olivain, un laquais ne doit jamais désobéir, 
it sévèrement d'Artagnan. 

Et le tirant à l'écart. 

— Tu as bien fait, dit-!!, si ton maître avait tort, et voici 
1 n écu pour toi; mais s'il est jamais insulté et que tu ne te 
fasses pas couper en quartiers près de lui, je te coupe la 
langue et je t'en balaye la figure. Retiens bien ceci. 

1 
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Ollraiin slnolina et mit Féeu dans sa poche. 

— Et maintenant^ ami Raoul, dit d'Artagnan, nons par*- 
tons, M. da Vallon et moi, comme ambassadeurs. Je ne puis 
TOUS dire dans quel but, ]e n'en sais rien moi-môme; mais 
si vous avez besoin de quelque chose, éerivex à inadame 
Madelon Turquaine, à la Chevrette, rue Tiquetonne, ettirei 
sur cette caisse comme sur celle d'un banquier : avec ména- 
gement toutefois, car je vous préviens qu'elle n'est pas loat 
à fait si bien garnie que celle de M. d'Émery. 

Et ayant embrassé son pupille par intérim, il le passe 
aux robustes bras de Porthos, qui renlevërent de terre et le 
tinrent un moment suspendu sur le noble cœur du redoutable 
géant. 

— Allons, dit d^Anagnau;, eii route. 

Et ils repartirent pour Boulogne, où vers le soir ils arrê- 
tèrent leurs chevaux trempés de sueur et blancs d'écume. 

A dix pas de Tendroit où ils faisaient balte avant d'entrer 
en ville, était un jeune homme vêtu de noir qui paraissait 
attendre quelqu'un, et qui du moment où il les avait vus pa- 
raître n'avait point cessé d'avoir les yeux fixés sur eux, 

D'Artagnan s'approcha de lui, el voyant que son regard ne 
le quittait pas : 

— Hé ! dit-il, Tami, je n'aime pas qu'on me toise. 

— Monsieur, dit le jeune homme sans répondre à Tinter- 
prétaiion de d'Artagnan» ne venez-vqns pas de Pari», s'il 
vousplaU? 

D'Artagnan pensa que c'était un curieux qui désirait avoir 
des nouvelles de la capitale, 
^ Oui, Monsieur, dit^il d'un ton plus radouci, 
^ Ne devexrvous pas loger aux Ânn98 d'Angleterre r 

— Oui, Monsieur. 

f««- N'êtes- vous pas chargé d'une mission de la part de Son 
âninenc^ M. le cardinal de Mazarin? 

^ Oui, Monsieur. 

— En ce cas, dit le jeune homme, c'est à moi que vous 
avez affaire, je suis M. Mordaunt. 

^ Ahl dit tout bas d'Artagnan, celui dont Athos me dit de 
me défier. 
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— Ab 1 marmara Porthos, celui qa'Aramis yem qae j'é- 
trangle. 

Tous deux regardèrent attentivement le jeune homme. 
Celui-ci se trompa à l'expression de leur regard. 

— Douteriec-vous de ma parole? dit-il; en ce cas je sute 
prêt à vous donner toute preuve. 

— Non, Monsieur, dit d'Artagnan, et nous nous mettons à 
votre disposition. 

— Eh bien 1 Messieurs, dit Mordaunt, nous partirons sans 
retard; car c'est aujourd'hui le dernier jour de délai que 
m'avait demandé le cardinal. Mon bâtiment est prêt; et, si 
vous n'étiez venus, j'allais partir sans vous, car le général 
Olivier Cromwell doit attendre mon retour avec impatience. 

— Ahl àhl dit d'Artagnan, c'est donc au général Olivier 
Cromwell que nous sommes dépêchés? 

•» N'aves-vous donc pas une lettre pour lui? demanda le 
Jeune homme. 

— TaÀ une lettre dont je ne devais rompre la double en- 
veloppe qu'à Londres; mais puisque vous me dites à qui elle 
est adressée, il est inutile que j'attende jusque-là. 

D'Artagnan déchira l'enveloppe de la lettre. 
Elle était en effet adressée : 

c A monsieur Olivier Cromwell, général des troupes de la 
nation anglaise. » 

— Ahl fit d'Artagnan, singulière commission! 

— Qu'est-ce que ce M. Olivier Cromwell? demanda tout 
bas Porthos. 

— Un ancien brasseur, répondit d'Artagnan. 

— Es^ce que le Mazarin voudrait faire une spéculation sur 
la bière comme nous en avons fait sur la paille? demanda 
Porthos. 

— Allons, allons. Messieurs, dit Mordaunt impatient, par- 
ons. 

— Oh! oh! dit Porthos, sans souper? Est-ce que M. Croro- 
ell ne peut pas bien attendre un peu? 

— Oui, mais moi? dit Mordaunt. 

— Eh bien I vous, dit Porthos, après? 

— Moi, je suis pressé. 
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— Oh 1 si c'est pour tous, dit Porthos, la chose ne me re- 
garde pas^ et je souperai avec votre permission ou sansyotre 
permission. 

Le regard vague du jeune homme s'emflamma et psurut 
prêt à jeter un éclair, mais il se contint. 

— Monsieur, continua d'Artagnan, il faut excuser des voya- 
geurs affamés. D'ailleurs notre souper ne vous retardera pas 
beaucoup, nous allons piquer jusqu'à Tauberge. Allez à pied 
jusqu'au port, nous mangeons un morceau et nous y sommes 
en môme temps que vous. 

— Tout ze qu'il vous plaira. Messieurs, pourvu que nous 
partions, dit Mordaunt. 

— C'est bien heureux, murmura Porthos. 

— Le nom du bâtiment? demanda d'Artagnan. 

— Le Standard. 

— C'est bien. Dans une demi-heure nous serons à bord. 
Et tous deux, donnant de l'éperon à leurs chevaux, pi- 
quèrent vers l'hôtel des Armes d'Angleterre. 

— Que dites-vous de ce jeune homme? demanda d'Arta^ 
gnan tout en courant. 

— Je dis qu'il ne me revient pas du tout, dit Porthos, et 
que je me suis senti une rude démangeaison de *suivre le 
conseil d'Aramis. 

^ Gardez-vous-en, mon cher Porthos, cet homme est un 
envoyé du général Cromwell, et ce serait une façon de nous 
hire pauvrement recevoir, je crois, que de lui annoncer que 
nous avons tordu le cou à son confident. 

— C'est égal, dit Porthos, j'ai toujours remarqué qu'Ara- 
mis était homme de bon conseil. 

— Écoulez, dit d'Artagnan, quand notre ambassade ser 
finie, i. 

— Après? 

— S'il nous recondtdlt en France... 

— Eh bien?. 

— Eh bien! nous verrons. 

Les deux amis arrivèrent sur ce à l'hôtel des Armes d'An- 
gleterre, où ils soupèrent de grand appétit; puis, inconti- 
nent, ils se rendirent sur le port. 

Un brick était prêt à mettre à la voile ; et, sur le pont de 
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ce brick, Us reconnurent Mordannt, qni se promenait «ree 
ijoipatlence. 

— C'est incroyable, disait d'Artagnan, tandis qne la hxtqah 
le conduisait à bord du Standard, c'est étonnant comme ce 
jeune homme ressemble à quelqu'un que J'ai connu, mais]9 
no puis dire à qui. 

Ils arrivèrent à l'escalier, et, un instant après, ils ftirent 
embarqués. 

Mais rembarquement des cheraux fat plus long que celui 
des hommes, et le brick ne put lever l'ancre qu'à huit heures 
du soir. 

Le Jeune homme trépignait d'impatience et commandai 
que l'on couvrit les mâts de voiles. 

Porthos, éreinté de trois nuits sans sommeil et d'une routA 
de soixante-dix lieues faite à cheval, s'était retiré dans sa 
cabine et dormait. 

lyArtagnan, surmontant sa répugnance pour Mordaunt, 
se promenait avec lui sur le pont et faisait cent contes pour 
le forcer à parler. 

Mousqueton avait le mal de mer. 



XXVII 

L'Écossais^ parjure à sa fbi. 
Pour un denier tendit son roi. 

Et, maintenant, il fout que nos lecteurs laissent voguer 
anquillement le Standard, non pas vers Londres, où d'Ar 
tagnan et Porthos croient aller, mais vers Durham, on des 
lettres reçues d'Angleterre pendant son séjour à Boulogne 
avaient ordonné à Mordaunt de se rendre, et nouh suivent 
au cstmp royaliste, situé en deçà de la Tyne, auprès de la 
ville de Newcastle. 

C'^t là, placées en^re deux rivières, sur lafrontière d'Ecosse, 
mais'' sur le sol d'Angleterre, que seraient les tentes d'une 
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petite armée» U est minoiti Des hommes qa'on peut recon- 
naître À ieors jambes nues, à leurs jupes couteSi à leurs 
plaids buriolés et à la plume qui décore leur bonnet pous* 
des biglanders, veillent nonchalamment. La lune» qui glisse 
entre deuaf gros nuages, éclaire à chaque intervaUe qu'eUe 
troure sur sa route les mousquets des sentinelles et découpa 
en vigueur les murailles, les toits et les clochers de la ville 
que Gbailes I*' vient de rendre aux troupes du parlement, 
ainsi qu'Clxford et Newart, qui tenaient eneore pour lui, dans 
l'espoir d'an accommodement. 

A rune des extrémités du camp, près d'une tente immense, 
i4eine d'offleiers écossais tenant une espèce de conseil présidé 
par le vieux comte de Lœwen, leur chef, un homme vôtu en 
eavalier, dort couché sur le gason et la main droite étendue 
Mrson épée. 

A cinquante pas de là un antre homme, vôtu aussi en ca- 
valier, cause avec une sentinelle écossaise ; et grâce à Thabi- 
tude qu'il paraît avoir, quoique étranger, de la langue anglaise, 
il parvient à compremhre les réponses que son interlocuteur 
lui ftdt dans le patois du comté de Perth. 

Gomme une heure du matin sonnait à la ville de Newcastle, 
le dormeur s'éveilla; et après avoir fait tous les gestes d'un 
homme qui ouvre les yeux après un profond sommeil, il re- 
garda attentivement autour de lui : voyant quil était seul il 
se leva, et faisant un détour alla passer près du cavalier qui 
causait avec la sentinelle. Celui-ci avait sans doute fini ses 
interrogations^ car après un instant il prit congé de cet homme 
et suivit sans affectation la même route que le premier cava- 
lier que nous avons vu passer. 

A l'ombre d*une tente placée sur le chemin, Tautre l'at- 
endait. 

mm Eh bien, mon cher amit lui diMl dans le plus pur fran. 
pais qui ait jamais été parlé de Rouen à Tours. 
* — £h bien, mon ami, il n'y a pas de temps à perdre, et il 
tant prévenir le roi. 

— Que se passe-t-il donc? 

— Ce serait trop long à vous dire; d'ailleurs, vous Fenten^^ 
ires tout à l'heure. Puis le moindre mot prononcé ici peut 
tout perdre. Allons trouver milord de Winter. 
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Et tons deux s'acheminèrent yere l'extrémité opposée du 

samp; mais comme le camp ne couvrait pas une surface de 

plus de rinq cents pas carrés, ils lurent bientôt arrivés à la 

[ente de <selui qu'ils cherchaient. 

—Votre maître dort-il, Tony? dit en anglais l'un des deux 

valiers à un domestique couché dans un premier compar* 

ent qui servait d'antichambre. 

— Non, monsieur le comte, répondit le laquais, je ne crois 
pas, ou ce serait depuis bien peu de temps, car il a marché 

endant plus de deux heures après avoir quitté le roi, et le 

mit de ses pas a cessé à peine depuis dix minutes ; d'ailleurs, 

jouta le laquais en levant la portière de la tente, vous pou- 

ez le voir. 

£n effet, de Winter était assis devant une ouverture, pra- 
tiquée comme une fenêtre, qui laissait pénétrer l'air de la 
nuit, et à travers laquelle il suivait mélancoliquement des 
yeux la lune, perdue, comme nous l'avons dit tout à l'heure, 
m milieu de gros nuages noirs. 

Les deux amis s'approchèrent de de Winter, qui, la tôte 
appuyée sur sa main, regardait le ciel; il ne les entendit pas 
venir et resta dans la même attitude, jusqu'au moment où il 
sentit qu'on lui posait la main sur l'épaule. 

Alors il se retourna, reconnut Athos et Aramis, et leur 
lendit la main. 

— Avez-vous r^^marqué, leur dit-il, comme la lune est ce 
oir couleur de sacg? 

— Non, dit Athos, e/le m'a semblé comme à l'ordinaire. 

— Regardez, chevalier, dit de Winter. 

— Je vous avoue, dit Aramis, que je suis comme le comte 
de La Fère, et que je n'y vois rien de particulier. 

*- Comte, dit Athos, dans une position aussi précaire que 

nôtre, c'est la terre qu'il faut examiner, et non le del. 
Avez-vous étudié nos Écossais et en ôtes-vous sûr ? 

«— Les Écossais? demanda de Winter; quels Écossais? 

»- Ebl les nôtres, pardieu! dit Athos; ceux auxquels le 
foi s'est confié, les Écossais du comte de Lœwen. 

— Non, dit de Winter. Puis il ajouta : Ainsi, dites-moi, 
voas up voyez pas comme moi cette teinte rougeâtre qui 
eouvre le ciel? 
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— Pas le moins du monde, dirent ensemble Athos et 
Aramis. 

— Dites-moi, continua de Winter toujours préoccu5;ô de 
la même idée, n'est-ce pas une tradition enPFrance, que, la 
veille du jour où il fut assassiné, Henri IV, qui jouait aux 
échecs avec M. de Bassompierre, vit des taches de sang sur 
l'échiquier. 

-^ Oui, dit Athos, et le maréchal me Ta raconté maintes 
fois à moi-même. 

— C'est cela, murmura de Winter, et le lendemain Henri IV 
fut tué. 

— Mais quel rapport cette vision de Henri IV a-t-elle avec 
vous, conoite? demanda Aramis. 

— Aucune, Messieurs, et en vérité je suis fou de vous en- 
tretenir dépareilles choses, quand votre entrée à cette.heure 
dans ma tente m'annonce que vous êtes porteurs de quelque 
nouvelle importante. 

— Oui, milord, dit Athos, je voudrais parler au roi. 

— Au roi ? mais le roi dort. 

— J'ai à lui révéler des choses de conséquence. 

— Ces choses ne peuvent être remises à demain? 

— 11 faut qu'il les sache à l'instant même, et peut-être 
est-il déjà trop tard. 

— Entrons, Messieurs, dit de Winter. 

La tente de de Winter était posée à côté de la tente royale, 
ane espèce de corridor communiquait de Tune à l'autre. Ce 
corridor était gardé non par une sentinelle, mais par un 
talet de confiance de Charles I**, afin qu'en cas urgent le ro 
t)ût à l'instant même communiquer avec son fidèle servi 
VBur. 

— Ces Messieurs sont avec moi, dit de Winter. 
Le laquais s'inclina et laissa passer. 

En effet, sur un lit de camp, vêtu de son pourpoint noir, 
diaussé de ses hottes longues, la ceinture lâche et son feutre 
près de lui, le roi Charles, cédant à un besoin irrésistible de 
sommeil, s'était endormi. Les hommes s'avancèrent, et Athos, 
qui marchait le premier, considéra un instant en silence cette 
noble figure si pâle, encadrée de ses longs cheveux noirs que 
collait h ses tempes la sueiu* d'an mauvais sommeil et que 

T. II. ib 
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rbraient de grosses Yeines bleues, qui semblaient gonflées 

larmes sous ses yeux fatigués. 

Atbos pousssVifm profond soupir ; ce soupir rérei a le rai, 

nt il dormait d'un fiiible sommeil. 

Il ouvrit les yeux. 

— Ah I dit-il en se soulevant sur son coude, (fest vous 
comte de La Fère? 

— Oui, sire, répondit Atbos. 

— Vous veillez tandis que je dors, et vous venei m'appor- 
ter quelque nouvelle ? 

— Hélas! sire, répondit Atbos, Votre Majesté a deviné 

itiste. 

— Alors, la nouvelle est mauvaise? dit le roi en souriant 
avec mélancolie. 

— Oui, sire. 

~ N'importe, le messager est le bienvenu, et vous ne pou 
vei entrer chez moi sans me faire toujours plaisir. Vous dont 
le dévouement ne connaît ni patrie, ni malheur, vous m'êtes 
envoyé par Henriette ; quelle que soit la nouvelle que vous 
m'apportez, parlez donc avec assurance. 

— Sire, M. Gromwell est arrivé cette nuit à NewcasUe. 

— Ah! fit lo roi, pour me combattre f 

— Non, sire, pour vous acheter, 

— Que dites-vous? 

— Je dis, sire, qu'il est dû à l'armée écossaise quatre cent 
mille livres sterling. 

— Pour solde arriérée; oui, Je le sais. Depuis près d*an 
an mes braves et fidèles Écossais se battent pour l'honneur 

Atbos sourit. 

— Eh bien! sire, quoique l'honneur soit une belle chose, 
ils se sont lassés de se battre pour lui, et, cette nuit, ils vous 
ont vendu pour deux cent mille livres, c'est-à-dire pour la 
moitié de ce qui leur était dû. 

— Impossible ! s'écria le roi, les Écossais vendre leur nd 
K)ur deux cent mille livres ! 

-- Les Juifs ont bien vendu leur Dieu pour trente dénient 

— Et quel est le Judas qui a fait ce marché infâme ? 

— Le comte de Lœwen. 

^ Fn dtes-vous sûr. Monsieur ? 
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-^ le r«i entendu de mes propres oreilles. 
Le roi poussa uu soupir profond, comme si son cosnr w^ 
amiXt et laissa tomber sa tète entre ses mains. 

— Oh I les Écossais 1 dit-il, les Écossais I que j'appelais mes 
fidèles^ ies Écossais! à qui je m'étais confié, quand je pou- 
vais fuir à Oxford; les Écossais I mes compatriotes; les Écos- 
sais ! mes frères I Mais en êtes^TOUS bien sûr, Monsieur? 

— Couché derrière la tente du comte de Lœwen, dont j'a- 
vais souleyé la toile, j'ai tout yîi, tout entendu. 

— Et quand doit se consommer cet odieux marebé? 

— Aujourd'hui, dans la matinée. Comme le voit Votre Ma- 
esté, il n'y a pas de temps à perdre. 

^ Pourquoi faire, puisque tous dites que je suis rendu? 

— Pour traverser la Tyne, pour gagner l'Ecosse, pour re* 
/oindre lord Montrose, qui ne vous vendra pas, lui. 

-^Et que ferais- je en Ecosse? une guerre de partisane? 
une pareille guerre est indigne d'un roi. 
*^ L'exemple de Robert Bmce est là pour tous absoudre, 

sire. 

— Non, non I il y a trop longtemps que je lutte; s'ils m'ont 
Tendu, qu'ils me liTrent, et que la honte étemelle de leur 
trahison retombe sur eux. 

— Sire, dit Athos, peut<ÔM est-ce ainsi que doit agir un 
roi, mais ce n'est pmnt ainsi que doit agir un époux et un 
père. Je suis Tenu au nom de Totre femme et de Totre fille, 
et, au nom de voye femme et de Totre fille et des deux autrei 
eniants que tous aTox encore à Londres, je tous dis ; Vireai^ 
Wi, Dieu le Tout I 

Le roi se leva, resserra sa ceinture, ceignit son épé», ei 
essuyant d'un mouchoir son front mouillé de iuear : 

^m bieni dit-il, que fàut-ii ftdre? 

»^ gire« aTcx-Tous dans toute l'année un régiment sur le- 
quel TOUS puissiez compter? 

«^ De Winter, dit le roi, croyei-TOus a la fidélité du Tôtre? 

<— Sire, ce ne sont que des hommes, el le» hcmimes sont 
doTenus bien faibles ou bien médiants. Je crois à leur fidé» 
lité, mais je n'en réponds pas; Je leur oonfierais ma Tîe, 
mais j'hésite à leur confier celle de Votre Msû^^té. 

^ Eb bieni dit Athos, à défaut de régiment, mom sommes 
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crois hommes dévoués, nous snflOrons. Que Votre Majesté 
monte à cheval, qu'elle se place au milieu de nous, nous 
traversons la lyne, nous gagnons l'Ecosse et nous sommes 
sauvés. 

— Est-ce votre avis, de Winter? demanda le roi. 

— Oui, sire. 

— Est-ce le vôtre, M. d'Herblay? 

— Oui, sire. 

— Qu'il soit donc fait ainsi que vous le voulez. De Winter, 
donnez les ordres. 

De Winter sortit; pendant ce temps, le roi acheva sa toi- 
lette. Les premiers rayons du jour commençaient à filtrer i 
•ravers les ouvertures de la tente lorsque de Winter entra 

— Tout est prêt, sire,, dit-il. 

— Et nous? demanda Aihos. 

— Grimaud et Blaisois vous tiennent vos chevaux tout 
sellés. 

— En ce cas, dit Athos, ne perdons pas un instant et par- 
tons. 

— Partons, dit le roi. 

— Sire, dit Aramis, Votre Majesté ne prévient-elle pas 
ses amis? 

— Mes amis 1 dit Charles P' en secouant tristement la tête, 
je n'en ai plus d'autres que vous trois. Un ami de vingt ans 
qui ne m'a jamais oublié; deux amis de huit jours que je 
n'oublierai jamais. Venez, Messieurs, venez. 

Le roi sortit de sa tente et trouva effectivement son cheval 
prêt. C'était un cheval Isabelle qu'il montait depuis trois ans 
et qu'il affectionnait beaucoup. 

Le cheval en le voyant hennit de plaisir. . 

— Ah I dit le roi, j'étais injuste, et voilà encore, sinon un 
ami, du moins un être qui m'aime. Toi, tu me seras fidèle, 
n'est-ce pas, Arthus? 

Et C'Omme s'il eût entendu ces paroles, le cheval approcha 
ses naseaux fumants du visage du roi, en relevant ses lèvres 
et en montrant joyeusement ses dents blanches. 

— Oui, oui, dit le roi en le flattant de la main; oui, c'es 
bien, Arthus, et je suis content de toi. 

Et avec cette légèreté qui faisait du roi un des meilleon 
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cavaliers de TEnrope, Charles se mit en selle, et se retour- 
nant vers Atbos, Aramis et de Winter : 

— £h bien 1 Messieurs, dit-il, je vous attends. . 

Mais Athos était debout, immobile, les yeux fixés et la 
main tendue vers une ligne noire, qui suivait le rivage de la 
lyne et qui s'étendait dans une longueur double de celle du 
camp. 

— Qu'est-ce que cette ligne? dit Athos, auquel les de^ 
Bières ténèbres de la nuit, luttant avec les premiers rayons 
du jour, ne permettaient pas bien de distinguer encore. 
Qu'est-ce que cette ligne? je ne Tai pas vue hier. 

— C'est sans doute le brouillard qui s'élève de la rivière, 
dit le roi. 

— Sire, c'est quelque chose de plus compacte qu'une va* 
peur. 

— En effet, je vois comme une barrière rougeâtre, dit de 
Winter. 

— C'est l'ennemi qui sort de Newcastle et qui nous enve- 
loppe, s'écria Athos. 

— L'ennemi I dit le roi. 

— Oui, r«nnemi. Il est trop tard. Tenez I tenez I sous ce 
rayon de soleil, là, du côté de la ville, voyez- vous reluire 
les côtes de fer? 

On appelait ainsi les cuirassiers dont Cromwell avait fait 
ses gardes. 

— Ah I dit le roi, nous allons savoir s'il est vrai que mes 
Écossais me trahissent. 

— Qu'allez- vous foire? s'écria Athos. 

— Leur donner l'ordre de charger et passer avec eux sui 
le ventre de ces misérables rebelles. 

Et le roi, piquant son cheval, s'élança vers la tente du 
comte de Lœwen. 

— Suîvons-le, dit Athos 

— Allons, dit Aramis. 

— Est-ce que le roi serait blessé ? dit de Winter. Je vois à 
terre des taches de sang. Et il s'élança sur la trace des deux 
amis. Athos l'arrêta. 

— Allez rassembler votre régiment, dit-il, je prévois que 
nous en aurons besoin tout 4 l'heure» 
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De Winter tourna bride , et les deax amis eontintièrenl 
leur route. En deux secondes le roi était arrivé à la tente du 
général en chef de l'année écossaise. 11 sauta à terre et entra 

Le général était au milieu des principaux cbefs,. 

— Le roi I s'écrièrent-ils en se levant et en se regardant 
avec stupéfaction. 

En effet 9 Charles était debout devant eux, le cbapeau 
sur la tête» les sourcils froncés, et fouettant sa botte avec sa 
Aravacbe. 

— Oui, Messieurs, dit-il, le roi en personne; le roi qui 
vient vous demander compte de ce qui se passe. 

— Qu'y a-t*il donc, sire? demanda le comte de Lœwen. 

— Il y a, Monsieur, dit le roi, se laissant emporter par la 
colère^ que le général Gromwell est arrivé cette nuit à New- 
eastle ; que vous le savez et que je n'en suis pas averti; il y 
a que l'ennemi sort de la ville et nous ferme le passage de 
la Tyne, que ¥0s sentinelles ont dû voir ce mouvement, et 
que je n'en suis pas averti; il y a que vous m'avez, par un 
infâme traité, vendu deux cent mille livres sterling au par- 
lement, mais que de ce traité au moins j'en suis averti. Voici 
ce qu'il y a, Messieurs; répondez ou disculpez-vous, car je 
vous accuse. 

— Sire, balbutia le comte de Lœwen, sire. Votre Majesté 
aura été trompée par quelque faux rapport. 

— J'ai vu de mes yeux l'armée ennemie s'étendre entre 
moi et l'Ecosse, dit Charles, et je puis presque dire : J'ai en- 
tendu de mes propres oreilles débattre les clauses du marché. 

Les chefs écossais se regardèrent en fronçant le sourcil à 
leur tour. 

— Sire, murmura le comte de Lœwen courbé sous le poidu 
de la honte, sire, nous sommes prêts à vous donner toutes 
preuves. 

— Je n'en demande qu'une seule, dit le roi. Mettez l'ar- 
mée en bataille et marchons à l'ennemi. 

-« Cela ne se peut pas, sire, dit le comte. 
-* Comment 1 cela ne se peut pasi et qui empêche que 
cela se puisse ? s'écria Charles l". 

— Votre Majesté sait bien qu'il y a trêve entre uousat 
l'armée anglaise, répondit le comte. 
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— S'il y a trÔTC;, Tarmée anglaise Ta rompue en sortant 
de la ville, contre les conventions qui l'y tenaient enfermée; 
or, je vous le dis, il faut passer avec moi à travers cette ar 
mée et rentrer en Ecosse, et si vous ne le faites pas, eh 
bien! choisissez entre les deux noms qui font les hommes 
en mépris et en exécration aux autres hommes : ou vous 
êtes des lâches, ou vous êtes des traîtres 1 

Les yeux des Ecossais flamboyèrent, et, comme cela ar- 
dre souvent en pareille occasion, ils passèrent de Textrême 
honte à Textrême impudence, et deux chefs de clans s'avan- 
(aot de chaque côté du roi : 

— £b bien, oui, dirent-ils, nous avons promis de délivrer 
rÉcosse dt TAngleterre de celui qui depuis vingt-cinq ans 
boit le sang et l'or de l'Angleterre et de l'Ecosse. Nous avons 
promis, et nous tenons nos promesses. Roi Charles Stuart, 
vous êtes notre prisonnier. 

Et tous deux étendirent en même teirps la main pour sai- 
sir le roi; mais avant que le bout de leurs doigts touchât sa 
personne, tous deux étaient tombés, Tun évanoui et Tautre 
mort. 

Àthos avait assommé Tun avec le pommeau de son pisto- 
let, et Aramis avait passé son épée au travers du corps de 
Tautre. 

Puis, conmie le comte de Lœwen et les autres chefs recu- 
laient épouvantés devant ce secours inattendu qui semblait 
tomber du ciel à celui qu'ils croyaient déjà leur prisonnier, 
Athos et Aramis entraînèrent le roi hors de la tente parjure» 
où il s'était si imprudemment aventuré, et, sautant sur les 
ehevaux que les laquais tenaient préparés, tous trois re;}rireat 
an galop le chemin de là tente royale. 

En passant ils aperçurent de Winter qui accourait à la tête 
4e son régiment Le roi lui fit signe de les accompagner 
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Toas quatre entrèrent dans la tente; il :i'y avait poinv de 
plan de fait, il fallait en arrôter un. 
Le roi se laissa tomber sur um fauteuil. 

— Je suis perdu, dit-il. 

— Non, sire, répondit Athos, vous ôtes seulement trahi. 
Le roi poussa un profond soupir. 

— Trahi, trahi par les Écossais, au milieu desquels je 
suis né, que j'ai toujours préférés aux Anglais ! Oh! les mi- 
sérables i 

— Sire, dit Athos, ce n'est point l'heure des récrimina- 
tions, mais le moment de montrer que vous êtes roi et gen- 
tilhomme. Debout, sire, debout i car vous avez du moins ici 
trois hommes qui ne vous trahiront pas, vous pouvez être 
tranquille. Ahl si seulement nous étions cinql murmura 
Athos en pensant à d'Artagnan et à Porthos. 

— Que dites-vous? demanda Charles en se levant. 

— Je dis, sire, qu'il n'y a plus qu'un moyen. Milord de 
tinter répond de son régiment ou à peu près, ne chicanons 
)as sur les mots : il se met à la tête de ses hommes; nous 
iious mettons, nous, aux côtés de Sa Majesté, nous fiilsons 
nue trouée dans l'armée de Cromwell et nous gagnons TÉ- 
cosse. 

^ D y a encore nn moyen, dit Aramis, c'est que l'un de 
nous prenne le costume et le cheval du roi : tandis qu'on 
s^achamerait après celui-là, le roi passerait peut-être. 

— L'avis est bon, dit Athos, et si Sa Bfajesté veut faire 
à l'un de nous cet honneur, nous lui en serons bien recon« 
naissants. 

— Que pensez-vous de ce conseil, de Winter? dit le roi, 
regardant avec admiration ces deux hommes, dont l'unique 
préoccupation était d'amasser sur leur tête les dangers qui le 
meiuçaieut. 
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— Je pense, sire, que s'il y a un moyen de satuver Votre 
Majesté, monsieur d'Herblay vient de le proposer. Je snpplie 
donc bien humblement Votre Majesté de faire promptemeni 
son choix, jar nous n'avons pas de temps à perdre. 

— Mais si j'accepte, c'est la mort, c'est tout au moins la 
prison pour celui qui prendra ma place. 

— C'est rhonneur d'avoir sauvé son roi 1 s'écriade Winter 
Le roi regarda son vieil ami les larmes aux yeux, détacha 

le cordon du Saint-Esprit, qu'il portait pour faire honneur 
aux deux Français qui l'accompagnaient, et le passa au cou 
de de Winter, qui reçut à genoux cette terrible marque de 
l'amitié et de la confiance de son souverain. 

— C'est juste, dit Athos : il y a plus longtemps qu'il sert 
que nous. 

Le roi entendit ces mots et se retourna les larmes aux 
yeux. 

— Messieurs, dit-il, attendez un instant, j'ai aussi un cor- 
don à donner à chacun de vous. 

Puis il alla à une armoire où étaient renfermés ses propres 
ordres, et prit deux cordons de la Jarretière. 

— Ces ordres ne peuvent être pour nous, dit Athos. 

— Et pourquoi cela, Monsieur? demanda Charles. . 

^ Ces ordres sont presque royaux, et nous ne sommes 
que de simples gentilshommes. 

— Passez-moi en revue tous les trônes de la terre, dit le 
roi, et trouvez-moi de plus grands cœurs que les vôtres. 
Non, non, vous ne vous rendez pas justice. Messieurs, mais 
)e suis là pour vous la rendre, moi. A genoux, comte. 

Athos s'agenouilla, le roi lui passa le cordon de gauche à 
droite comme d'habitude, et levant son épée, au lieu de la 
formule habituelle : Je vous fais chevalier, soyez brave, fidèlo 
et loyal, il dit : 

-^ Vous êtes brave, fidèle et loyal, je vous Hbùs chevalier 
monsieur le comte. 

Puis se retournant vers Aramis : 

^ A votre tour, monsieur le chevalier, dit-il. 

Et la môme cérémonie recommença avec les mômes pa* 
rôles, tandis que de Winter, aidé des écuyers» détachait sa 
cuirasse de cuivre pour ôtre mieux pris pour le roi. 

15. 
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Pais, lonqae Charles en eut fini avec Aramia comme fl 
arait fini avec Aihos, il les embrassa tous deux. 

*«Sira, dit de Winter, qoi, en làoe d'un grand déroiiB. 
ment, avait repris tonte sa force et tout son courage, noua 
sommes prêts. 

Le roi regarda les trois gentilshommes. 

— Ainsi donc il faut fuir? dit-il. 

— Fuir à travers une armée^ sire, dit AthoSi dans tous les 
pays du monde s'appelle charger. 

•^ Je mourrai donc Tépée à la main, dit Charles. Monsieur 
le comte, monsieur le chevalier, si jamais Je suis roi... 

— Sire, vous nous avez déjà honorés plus qu'il n'apparte- 
nait àde simples gentilshommes ; ainsi la reconnaissance vient 
de nous. Mais ne perdons pas de temps, car nous n'en avons 
déjà que trop perdu. 

Le roi leur tendit une dernière fois la main à tous les trois, 
échangea son chapeau avec celui de de Winter et sortit. 

Le régiment de de Winter était rangé sur une plate-forme 
qui dominait le camp; le roi, suivi des trois amis, se dirigea 
vers la plate-forme. 

Le camp écossais semblait être éveillé enfin; les hommes 
étaient sortis de leurs tentes et avaient pris leur rang conmie 
pour la bataille. 

— Voyez- vous, dit le roi, peut-être se repentent-ils et sonl- 
ils prêts à marcher. 

*« S'ils se repentent, sircyrépondit Athos, ils nous suivront. 

— Bien I dit le roi, que faisons-nous ? , 

— Examinons l'armée ennemie, dit Athos. 

Les yeux du petit groupe se fixèrent à l'instant même sur 
cette ligne qu'à l'aube du Jour on avait prise pour du brouil* 
lard, et que les premiers rayons du soleil dénonçaient main, 
tenant pour une armée rangée en bataille. L'air était pur et 
limpide comme il est d'ordinaire à cette heure de la matinée. 
On distinguait parfaitement les régiments, les étendards et 
Jusqu'à la couleur des uniformes et des chevaux. 

Alors on vit sur une petite colline, un peu en avant du 
front ennemi,, apparaître un homme petit, trapu et lourd; cet 
homme était entouré de quelques officiers. U dirigea une Iu« 
nette sur le groupe dont le roi faisait partie. 
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— Cet homme connait-il personnellement Votre Usgesté 1 
le&ianda Aramis. 

Charles sourît* 

— * Cet homme, c'est Cromwell, dit-il. 

— Alors, abaissez votre chapeau, sire, qu'il ne s'aperçoiyi 
}as de la substitution. 

— Ah I dit Atbos, nous avons perdu bien du temps. 

— Alors, dit le roi, Tordre, et partons. 

— Le donnez-vous, sire? demanda Atbos. 

— Non, je vous nomme mon lieutenant général, dit le roi 

— Écoutez alors, miiord de Winter, dit Athos; éloignez 
vous, sire, je vous prie; ce que nous allons dire ne regarde 
pas Votre Majesté. 

Le roi fit en souriant trois pas en arrière. 

— Voici ce que je propose, continua Athos. Nous divisons 
notre régiment en deux escadrons; vous vous mettez à i 
tète du premier; Sa Majesté et nous à la tête du second; si 
rien ne vient nous barrer le passage, nous chargeons tom 
ensemble pour forcer la ligne ennemie et nous jeter dans la 
Tyne, que nous traversons, soit à gué, soit à la nage; si an 
contraire on nous pousse quelque obstacle sur le chemin, 
vous et vos hommes vous vous faites tuer jusqu'au dernier, 
nous et le roi nous continuons notre route : une fois arrivés 
au bord de la rivière, fussent-ils sur trois rangs d'épaisseur, 
si votre escadron fi^t son devoir, cela nous regarde 

— > A cheval 1 dit de Winter. 

— A cheval I dit Athos, tout est prévu et décidé. 

— Alors, Messieurs, dit le roi, en avant I et rallions-nott 
i l'ancien cri de France : Montjoie et Saint-Denis! Le cri d( 
l'Angleterre est répété maintenant par trop de traîtres. 

On monta à cheval, le roi sur le cheval de de Winter, de 
Winter sur le cheval du roi; puis de Winter se mit au pre- 
mier rang dn premier escadron, et le roi, ayant Athoft à sa 
droite et Aramis à sa gauche, au premier rang du second 

Toute l'armée écossaise regardait ces préparatifs avec l'im- 
mobilité et le silence de la honte. 

On vit quelques chefs sortir des rangs et briser leurs épées. 

— Allons^ dit le roi, cela me console, ils ne sont pas tous 
des traîtres. 
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En ce moment la voix de de Winter retentit. 

— En avant 1 criait-il. 

Le premier escadron s'ébranla» le second le sniyit et des- 
cendit de !<;: plate-forme. Un régiment de cuirassiers à pen 
près égal en nombre se développait derrière la colline et ye* 
naît ventre à terre au-devant de lui. 

Le roi montra à Atbos et à Aramis ce qui se passait. 

— - SirOf dit Atbos, le cas est prévu, et si les bommes de de 
Winter font leur devoir^ cet événement nous sauve au lieu 
de nous perdre. 

En ce moment on entendit par-dessus tout le bruit que foi- 
salent les cbevaux en galopant et bennlssant, de Winter qui 
I riait : • 

— Sabre en main I 

Tous les sabres à ce commandement sortirent du fourreau 
et parurent comme des éclairs. 

— Allons, Messieurs, cria le roi à son tour, enivré par le 
bruit et par la vue, allons, Messieurs, sabre en mainl. 

Mais à ce commandement, dont le roi donna l'exemple, 
Atbos et Aramis seuls obéirent. 

— Nous sommes trahis, dit tout bas le roi. 

— Attendons encore, dit Atbos, peut-être n'ont-ils pas re- 
connu la voix de Votre Majesté, et attendent-ils l'ordre de 
leur chef d'escadron. 

— N'ont-ils pas entendu celui de leur colonel ! Mais voyez I 
voyez 1 s'écria le roi, arrêtant son cheval d'une secousse qui 
le fit plier sur ses jarrets, et saisissant la bride du cheval 
*dAtho& 

— Ahl lâches 1 ahl misérables! ah! traîtres! criait de 
Winter, dont on entendait la voix, tandis que ses hommes, 
quittant leurs rangs« s'éparpillaient dans la4)laine. 

Une quinzaine d'hommes à peine étaient groupés autour de 
lui et attendaient la charge des cuirassiers de Gromwell. 

— Allons mourir avec eux ! dit le roi. 

— • Allons mourir ! dirent Atbos et Aramis. 

— A moi tous les cœurs fidèles 1 cria de Wintei 

Cette voix arriva jusqu'aux deuxamis,qui partirent augalop. 

— Pas de quartier! cria en français, et répondant à la voix 
e de Winie.r, une voix qui les fit tressaillir. 
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Quant à de Winter, au son de cette voix il demeura pâle et 
comme pétrifié. 

Cette voix, c'était celle d'un cavalier monté sur un magni* 
tique cheval noir, et qui chargeait en tête du régiment anglaise 
que, dans son ardeur, il devançait de dix pas. 

— C'est lui! murmura de Winter les yeux fixes et laissant 
pendre son épée à ses côtés. 

— Le roi! le roil crièrent plusieurs voix se trompant au 
cordon bleu et au cheval isabe'îe de de Winter; prenez- le 
vivant ! 

— Non, ce n'est pas le roi I s'écria le cavalier; ne vous j 
trompez pas. N'est-ce pas, milord de Winter, que vous n'êteg 
pas le roi ? n'est-ce pas que vous êtes mon oncle? 

Et en même temps, Mordaunt, car c'était lui, dirigea le 
canon d'un pistolet contre de Winter. Le coup partit; la 
balle traversa la poitrine du vieux gentilhomme, qui fit un 
bond sur sa selle et retomba entre les bras d'Athos en mur- 
murant : 

— Le vengeur ! 

— Souviens-toi de ma mère, hurla Mordaunt en passant 
outre, emporté qu'il était par le galop furieux de son cheval. 

— Misérable 1 cria Aramis en lui lâchant un coup de pisto- 
let presque à bout portant et comme il passait à côté de lui; 
mais l'amorce seule prit feu et le coup ne partit point. 

En ce moment le régiment tout entier tomba sur les quel- 
ques hommes qui avaient tenu, et les deux Français furent 
entourés, pressés, enveloppés. Athos, après s'être assuré que 
de Winter était mort, lâcha le cadavre, et tirant son épée : 

— Allons, Aramis, pour l'honneur de la France. 

Et les deux Anglais qui se trouvaient les plus proches de. 
deux gentilshommes tombèrent tous deux frappés mortello 
ment. 

Au même instant un hourra terrible retentit et trente lamoK 
étincelèrent au-dessus de leurs têtes. 

Tout à coup un homme s'élance du milieu des rangs an^ 
glais, qu'il bouleverse, bondit sur Athos, l'enlace de ses bras 
nerveux, lui arrache son épée en lui disant à l'oreille : 

— Silence 1 rendez- vous. Vous rendre à moi, ce n'est pai 
vous rendre. 
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Un géant a lossi saisi les deux poignets d Araiins, qm M- 
saye eu vain de se soustraire à sa formidable étreinte. 
— Rendei-vous ! lui dit- il en le regardant fixement. 
Aramis lève la tête, Athos se retourne. 

— D'Art...» s'écria Athos, dont le Gascon ferma la bouche 

avec la main. 

— Je me rends, dit Aramis en tendant son épée à Porthos 
— Feu I feu 1 criait Mordaunt en revenant sur le groupe où 

étaient les deux amis. 

— Et pourquoi feu? dit le colonel, tout le monde s'est 

rendu. 

— C'est le fils de milady, dit Athos à d'Artagnan. 

— Je l'ai reconnu. 

<— C'est le moine, dit Porthos & Aramis. 

— Je le sais. 

En même temps les rangs commencèrent i s^ouvrir. D'Ar- 
tagnan tenait la bride du cheval d'Athos, Porthos celle du 
cheval d' Aramis. Chacun d'eux essayait d'entraîner son pri* 
sonnier loin du champ de bataille. 

Ce mouvement découvrit Tendroit où é|ait tombé le corps 
de de Winter. Avec Tinstinct de la haine, Mordaunt l'avait 
retrouvé, et le regardait, penché sur son cheval, avec un 
sourire hideux. 

Athos, tout calme qu'il était, mit la main à ses fontes encore 
garnies de ses pistolets. 

— Que faites*vous ? dit d'Artagnan. 

— Laissez*moi le tuer. 

-* Pas un geste qui puisse faire croire que vous le oon* 

issez, ou nous sommes perdus tous quatre. 

Puis, se retournant vers le Jeune homme : 

— • Bonne prise I s'écria-t-il , bonne prise I ami Mordaunt 
Nous avons chacun le nôtre, M. du Vallon et moi : des che* 
valiers de la Jarretière, rien que cela I 

— Hais, s'écria Mordaunt, regardant Athos et Aramis avec 
J es yeux sanglants, mais ce sont des Français, ce me semble? 

i— Je n'en sais , ma foi rien. Êtes-vous Français , Mon- 
sieur? demanda-t-il à Athos. 

— U le suis, répondit gravement celui cL 
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•- Eh bien 1 mon cher Monsieur, vons voilà prisonnier 
l'un compatriote. 

— Mais le roi? dit Athos avec angoisse, le roi? 
D'Artagnan serra vigoureusement la main de son prison* 

nier et lui dit : 

— £h ! nous le tenons, le roi 1 

— Oui, dit Aramis, par une' trahison infâme. 

Porthos broya le poignet de son ami et lui dit avec an 
sourire: 

— £h 1 Monsieur I la guerre se fiât autant par l'adresse que 
par la force : regardez! 

En effet on vit en ce moment l'escadron qui devait proté- 
ger la retraite de Charles s'avancer à la rencontre du régi- 
ment anglais, enveloppant le roi, qui marchait seul i pied 
dans un grand espace vide. Le prince était calme en appa- 
rence, mais on voyait ce qu'il devait souffrir pour paraître 
calme ; ainsi la sueur coulait de son front, et U s'essuyait les 
tempes et les lèvres avec un mouchoir qui chaque fois s'éloi- 
gnait de sa bouche teint de sang. . 

"— Voilà Nabuchodonosor, s'écria un des cuirassiers de 
Cromwell, vieux puritain, dont les yeux s'enflammèrent à 
l'aspect de celui qu'on appelait le tyran. 

— Que dites-vous donc, Nabuchodonosor? ditMordaunt 
avec un sourire effrayant. Non, c'est le roi Gharies I*', le 
bon roi Gharies qui dépouille ses sujets pour en hériter. 

Charles leva les yeux vers l'insolent qui parlait ainsi, mais 
il ne le reconnut point. Gependant la majesté cahne et reli* 
gieuse de son visage fit baisser la regard de Mordaunt. 

— Bonjour, Messieurs, dit le roi aux deux gentilshommes, 
qu'il vit, l'un aux mains de d'Artagnan, l'autre aux mains 
Ile Porthos. La journée a été malheureuse, mais ce n'est 
pas votre faute, Dieu merci I Où est mon vieux de Winter ? 

Les deux gentil^ommes tournèrent la tête et gardèrent le 
silence, 

— Cherche où est Strafford, dit la voix stridente de Mor- 
daunt. 

Charles tressaillit : le démon avait firappé juste. Strafford, 
c'était son remords étemel, l'ombre de ses jours, le fantôme 
de ses nuits. 
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Le roi regarda autour de lui et vit un cadavre à ses pieds, 
C'était celui de de Winter. 

Charles ne jeta pas un cri, ne versa pas une lanne> seule- 
ment une pâleur plus livide s'étendit sur son visage; il mi 
nn genou en terre, souleva la tète de de Winter, l'embrassa 
au front, et reprenant le cordon du Saint-Esprit qu'il lui 
avait passé au cou, il le mit religieusement sur sa poitrine. 

— - De Winter est donc tué? demanda d'Artagnan en fixant 
ses yeux sur le cadavre. 

"^ Oui, dit Athos, et par son neveu. 

— Allons! c'est le premier de nous qui s'en va, murmura 
d'Artagnan; qu'il dorme en paix, c'était un brave. 

•— Charles Stuart, dit alors le colonel du régiment anglais 
en s'avançant vers le roi qui venait de reprendre les insignes 
de la royauté, vous rendez-vous notre prisonnier? 

— Colonel Thomlison, dit Charles, le roi ne se rend point; 
rbomme cède à la force, voilà tout. 

— Votre épée. 

Le roi tira son épée, et la brisa sur son genou. 

En ce moment un cheval sans cavalier, ruisselant d'écume, 
l'œil en flammé, les naseaux ouverts, accourut, et, recon- 
naissant son maître, s'arrêta près de lui en hennissant de 
Joie : c'était Arthus.. 

Le roi sourit, le flatta de la main et se mit légèrement en 
selle. 

— Allons, Messieurs, dit-il, conduisez-moi où vous voudrez. 

Puis, se retournant vivement : 

— Attendez, dit-il; il m'a semblé voir remuer de Winter; 
j'il vit encore, par ce que vous avez de plus sacré, n'aban- 
donnez pas ce noble gentilhomme. 

— - Ohl soyez tranquille, roi Charles, dit Mordaunt, la balle 
a traversé le cœur. 

—Ne soufflez pas un mot, ne faites pas un geste, ne risque; 
pas un regard pour moi ni pour Porthos, dit d'Artagnan A 
Athos et à Aramis, car miiady n'est pas morte, et son âms 
vit dans le corps de ce démon 1 

Et le détachement s'achemina vers la ville, emmenant sa 
royale capture; mais à moitié chemin, un aide de camp du 
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général Cromwell apporta Tordre au colonel Thomlison de 
eonduire le roi àHoldenby-Castle. 

En môme temps les courriers parlaient dans toutes les 
lirections pour annoncer à l'Angleterre et à toute l'Europe 
|ue le roi Charles Stuart était prisonnier du général Olivier 
jromwell. 

Les Écossais regardaient tout cela le mousquet au pied 
a claymore au fouiTeau. 



XXIX 



DLIVIER CROMWELL. 

— Venez- TOUS chez le général? dititfordaunt à d'Artagnan 
et à Porthos, vous savez qu'il vous a mandés après l'action. 

— Nous allons d'abord mettre nos prisonniers en lieu de 
«ûretéy dit d'Artagnan à Mordaunt. Savez-vous, Monsieur, 
que ces gentilshommes valent chacun quinze cents pistoles? 

— Oh 1 soyez tranquilles, dit Mordaunt en les regardant 
d'un œil dont il essayait en vain de réprimer la férocité, mes 
cavaliers les garderont, et les garderont bien ; je vous réponds 
d'eux. 

— Je les garderai encore mieux moi-même, reprit d'Arta- 
gnan; d'ailleurs, que faut-il? une bonne chambre avec des 
sentinelles, ou leur simple parole qu'ils ne chercheront pas 
à fuir. Je vais mettre ordre à cela, puis nous aurons l'hon- 
neur de nous présenter chez le général et de lui demander 
ses ordres pour Son Éminence. 

— Vous comptez donc partir bientôt? demanda Mordaunt. 

— Notre mission est finie et rien ne nous arrête plus en 
Angleterre que le bon plaisûr du grand homme près duquel 
nous avon.? été envoyés. 

Le Jeune h'^mme se mordit les lèvres, et se penchant a l'o- 
ïeille du sergent ; 
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.. Yons saiTrez ces hommes, loi dit-il, vous ne les perdrex 
pas de vae; et quand vous saurez où ils sont logés, tous re- 
viendrez m'attendre à la porte de la ville* 

Le sergent fit signe qu'il serait obéi. 

Alors, au lieu de suivre le gros des prisonniers qu'on nu 
menait dans la ville, Mordaunt se dirigea vers la colline d'où 
Cromwell avait regardé la bataille tt où il venait de faire 
dresser sa tente. 

Cromwell avait défendu qu'on laissât pénétrer personne 
près de lui : mais la sentinelle, qui connaissait Mordaunt pour 
un des confidents les plus intimes du général, pensa qae la 
défense ne regardait point le jeune homme. 

Mordaunt écarta donc la toile de la tente et vit Cromwell 
assis devant une table, la tête cachée entre ses deux mains; 
en outre, il lui tournait le dos. 

Soit qu'il entendit ou non le bruit que fit Mordaunt en en- 
trant, Cromwell ne se retourna point. 

Mordaunt resta debout près de la porte. 

Enfin, au bout d'un instant, Cromwell releva son front ap- 
pesanti, et, comme s'il eût senti instinctivement que quel- 
qu'un était là, il tourna lentement la tète. 

— J'avais dit que Je voulais être seul 1 s'écria-Ml en voyant 
le Jeune homme. 

>- On n'a pas cru que cette défei^e me regardât, Monsieur, 
dit Mordaunt; cependant si vous l'ordonnez, Je suis prêt à 
sortir. 

— Ah I c^est vous, Mordaunt I dit Cromwell, éclaircissant, 
comme par la force de sa volonté, le voile qui couvrait ses 
yeux; puisque vous voilà, c'est bien, restez. 

-< Je vous apporte mes félicitations. 
^ Vos félicitations I et de quoif 

— De la prise de Charies Stuart. Vous êtes le maître de 
{'Angleterre maintenant. 

— Je l'étais bien mieux, il y a deux henres, dit Cromwell, 

— Comment cela, général? 

*— UAngleterre avait besoin de moi pour pi'endre le tyran 
iialntenant le tyran est pris. L'avez- vous vu? 

— Oui, Monsieur, dit Mordaunt. 

— Quelle attitude a-t-il? 



VINGT ANS APRÈS. «71 

Hordannt hésita, mais la vérité sembla sortir de force de 
9es lèvres. 

— Calme et digne, dit«il. 

— Qu'a-t-a dit? 

— Quelques paroles d'adiea à ses amis. 

— A ses amis 1 murmura Gromwell; il a donc des amis, loi? 
Pois tout haut : 

— S'est-Ù défendu? 

— Non, Monsieur, il a été abandonné de tous, excepté de 
irois ou quatre hommes; il n'y avait donc pas moyen de se 
défendre. 

— A qui a-Ml rendu son épée? 

— Il ne Ta pas rendue, il Ta brisée. 

— Il a bien fait ; mais au lieu de la briser il eût mieux fait 
encore de s'en servir avec plus d'avantage. 

11 y eut un instant de silence. 

— Le colonel du régiment qui servait d'escorte au roi, à 
Charles, a été tué, ce me semble? dit Cromwell en regardant 
fixement Mordaunt. 

— Oui, Monsieur. 

— Par qui? demanda CromwelL 

— Par moi. 

— Comment se nommait-il? 

— Lord de Winter. 

— Votre oncle? s'écria CromwelL 

— Mon oncle ! reprit Mordaunt; les traîtres à l'Angleterre 
ne sont pas de ma famille. 

Cromwell resta un instant pensif, regardant ce jeune 
homme; puis, avec cette profonde mélancolie que peint si 
bien Shakspeare : 

•^ Mordaunt, lui dit-il, vous êtes un terrible serviteur. 

— Quand le Seigneur ordonne, dit Mordaunt, il n'y a pas 
à marchander avec ses ordres. Abraham a levé le couteai 
sor Isaac, et Isaae était son fils. 

— Oui, dit Cromwell, mais le Seigneur n'a pas laissé s'ac 
complir le sacrifice. 

— Pai regardé autour de moi, dit Mordant, et je n'ai vu 
ni bouc ni chevreau arrêté dans les buissons de la plaine. 

Cromwell s'inclina. 
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— Voos êtes fort parmi les forts, Mordaunt, dit-il. Et les 
l'rançais^ comment se sont-ils conduits? 

— En gens de cœur, Monsieur, dit Mordaant. 

— Oui, oui, murmura Cromwell, les Français se battent 
en; et, eu effet, si ma lunette est bonne, il me semble que 

les ai vus au premier rang. 

-— Us y étaient, dit Mordaunt. 

•— Après vous, cependant, dit Gromwell 

«- C'est la faute de leurs chevaux et non la leur. 

Il se fit encore un moment de silence. 

— Et les Écossais? demanda Gromwell. 

— Us ont tenu leur parole, dit Mordaunt, et n^ont pas 

ougé. 

— Les misérables f murmura Gromwell. 

^ Leurs officiers demandent à vous voir, Monsieur. 

— Je n'ai pas le temps. Les a-t-on payés? 

— Cette nuit. 

^ Qu'il partent alors, qu'ils retournent dans leurs monta* 
çnes, qu'ils y cachent leur honte, si leurs montagnes sont as 
sez hautes pour cela; je n'ai plus affaire à eux, ni eux à moi. 
Rt maintenant, allez, Mordaunt. 

— Avant de m'en aller, dit Mordaunt, j'ai quelques ques 
»ions à vous adresser, Monsieur, et une demande à vous faire, 
mon maître. 

— A moi? 
Mordaunt s'inclina. 

— Je viens à vous, mon héros, mon protecteur, mon père, 
et je vous dis : Maître, êtes-vous content de moi? 

Gromwell le regarda avec étonnement. 
Le jeune homme demeura impassible. 

— Oui, dit Gromwell ; vous avez fait, depuis que| je voa 
connais, non-seulement votre devoir, mais encore plus qu? 
votre devoir; vous avez été fidèle ami, adroit négociatem^ 
bon soldat. 

— Avez-vous souvenir, Monsieur, que c'est moi qui ai eu 
la première idée de traiter avec les Écossais de l'abandon de 
leur roi ? 

•— Oui, là pensée vient de vous, c'est vrai; je ne pou:rsaiâ 
pas encore le mépris des hommes jusque-là* 
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— Ai-je été bon ambassadeur en France ? 

— Oui, et vous avez obtenu de Mazarin ce que je demandais. 

— Ai-je combattu toujours ardemment pour votre gloire et 
vos intérêts? 

— Trop ardemment peut-être, c'est ce que je vous repro- 
chais tout à Theure. Mais où voulez-vous en venir avec 
toutes vos questions ? 

— A vous dire, milord, que le moment est venu où vous 
pouvez d'un mot récompenser tous mes services. 

— Ah I fit Olivier avec un léger mouvement de dédain; 
c'est vrai, j'oubliais que tout service mérite sa récompense, 
que TOUS m'avez servi et que vous n'êtes pas encore récom- 
pensé. 

— Monsieur, je puis l'être à l'instant même et au delà de 
mes souhaits. 

— Comment cela? 

— J'ai le prix sous la main et je le tiens presque. 

i— Et quel est ce prix? demanda Gromwell. Vous a-t-on 
offert de l'or? Demandez-vous un grade? Désirez- vous un 
gouvernement? 

— Monsieur, m'accorderez-vous ma demande ? 

— Voyons ce qu'elle est d*abord. 

— Monsieur, lorsque vous m'avez dit : Vous allez accom- 
plir un ordre, vous ai-je jamais répondu : Voyons cet ordre? 

— Si cependant votre désir était impossible à réaliser. 

— Lorsque vous avez eu un désir et que vous m'avez 
chargé de son accomplissement, vous ai-je jamais répondu : 
C'est impossible ? 

— Mais une demande formulée avec tant de préparation... 

— Ahl soyez tranquille. Monsieur, dit Mordaunt avec une 
«impie expression, elle ne vous ruinera pas. 

— Eh bien donc, dit Gromwell, je vous promets de faire 
droit à votre demsnde autant que la chose sera en mon pou- 
vAir ; demandez. 

. .-Monsieur, répondit Mordaunt, on a fait ce matin deux 
prisonniers : Je vous les demande. 
— -Bs ont donc offert une rançon considérable? dit CromwelL 

— Je les crois pauvres, au contraire, Monsieur. 
-^ Mais ce sont donc des amis à vous? 
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— Oui, Monsieur, s'écria Hordannt, ee sont des amis a 
mol; de chers amis, et Je donnerais ma vie pour la leur. 

— Bien, Hordaunt, dit Cromwell, reprenant, avec un cer* 
tain mouvement de Joie, une meilleure opinion du jeune 
homme ; bien, Je te les donne, Je ne veux même pas savoii 
qui ils sont; fkis-en ce que tu voudras. 

— Merci, Monsieur, s'écria Mordaunt, merd! ma vie est 
désonnais à vous, et en la perdant Je vous serai encore rede- 
vable ; merci, vous venez de me payer magnifiquement ds 
mes services. 

Et il se Jeta aux genoux de Cromwell, et, malgré les effoit 
du général puritain, qui ne voulait pas ou qui faisait sem< 
blant de ne pas vouloir se laisser rendre cet hommage 
presque royal, il prit sa main qu'il baisa. 

— Quoi! dit Cromwell, Tarrôtant à son tour au moment où 
il se relevait, pas d'autres récompenses ? pas d'or f pas de 
grades? 

— Vous m'avez donné tout ce que vous pouviez me don- 
ner, milord, et de ce Jour Je vous tiens quitte du reste. 

Et Mordaunt s'élança hors de la tente du général avee 
une Joie qui débordait de son cœur et de les yeux. 
Cromwell le suivit du regard. 

— U a tué son oncle ! murmura-t-il ; hélas I quels sont 
donc mes serviteurs? Peut-être celui-ci, qui ne me réclame 
rien ou qui semble ne rien réclamer, a-t-il plus demandé 
devant Dieu que ceux qui viendront réclamer l'or des pro- 
vinces et le pain des malheureux ; personne ne me sert 
pour rien. Charles, qui est mon prisonnier, a peut-être en 
core des amis, et moi je n'en ai pas. 

Et il reprit en soupirant sa rêverie interrompue jat He: 
danot» 
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XXX 

U8 GBNTILSHOMMB. 

Pendant que Mor^unt $*achemînait vers la tente de Crom 
well» d'Artagnan et Porthos ramenaient leurs prisonnie 
lans la maison qui leur avait été assignée pour logement 
^ewcastle. 

La recommandation fisdte par Mordaunt an sergent n'avalf 
point échappé au Gascon : aussi avait-il recommandé de l'œil 
à Athos et à Aramis la plus sévère prudence. Aramis et Athos 
avaient en conséquence marché silencieux près de lenrg 
vainqueurs; ce qui ne leur avait pas été difficile, chacun 
ayant assez à faire de répondre à ses propres pensées. 

Si jamais homme fut étonné, ce fut Mousqueton, lorsque 
du seuil de la porte il vit s'avancer les quatre amis suivis du 
sergent et d'une dizaine d'hommes. 11 se ftotta les yeux, ne 
pouvant se décider à reconnaître Athos et Aramis, mais enfin 
force lui fut de se rendre à l'évidence. Aussi allait-il se con- 
fondre en exclamations, lorsque Porthos lui imposa silence 
d'un de ces coups d'œil qui n'admettent pas de discu^^on. 

Mousqueton resta collé le long de la porte, attendant 
rexplication d'une chose si étrange ; ce qui le bouleversait 
surtout, c'est que les quatre amis avaient Tair de ne plus se 
reconnaître. 

La maison dans laquelle d'Artagnan et Porthos condui- 
sirent Athos et Aramis était celle qu'ils habitaient depuis la 
veille et qui leur avait été donnée par le général Crom- 
vell : elle faisait l'angle d'une rue, avait une espèce de Jar 
din et des écuries en retour sur la rue voisine. 

Les fenêtres du rez-de-cbaussée, comme cela arrive sou- 
vent ians les petites villes de province, étaient grillées, de 
sorte qu'elles ressemblaient fort à celles d'une prison. 

Les deux amis firent entrer les prisonniers devant eux et 
se tinrent sur le seuil après avoir ordonné à Mousqueton de 
conduire les quatre chevaux i l'écurie. 
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— Pourquoi n'entrons-noos pas avec eux? dit Porthos. 

— Parce que, aaparayant, répondit d* Artagnan, il faut voir 
te qae nous veulent ce sergent et les huit ou dix hommes 
qui raccompagnent. 

Le sergent et les huit ou dix hommes s'établirent dans le 
petit Jardin. 

D'Arlagnan leur demanda ce qu'ils désiraient et pourquoi 
Js se tenaient là. 

— Nous ayons reçu Tordre, dit le sergent, de vous aider à 
garder vos prisonniers. 

n n'y ayait rien à dire à cela, c'était au contraire une 
attention délicate dont il fallait avoir l'air de savoir gré à 
celui qui l'avait eue. D' Artagnan remercia le sergent et lui 
donna une couronne pour boire à la santé du général 
Cromwell. 

Le sergent répondit que les puritains ne buvaient point et 
mit la couronne dans sa poche. 

— Ah 1 dit Porthos, quelle affreuse journée, monr cher 
d'Artagnan I 

^Que dites-vous là, Porlhos? vous appelez une afiireuse 
journée, celle dans laquelle nous avons retrouvé nos amis I 

— Oui, mais dans quelle circonstance 1 

— Il est vrai que la conjoncture est embarrassante, dit 
d' Artagnan; mais n'importe, entrons chez eux, et tâchons 4e 
voir clair un peu dans notre position. ^ 

-— Elle est fort embrouillée, dit Porthos, et je comprends 
maintenant pourquoi Aramis me recommandait si fort d^ê- 
trangler cet affreux Mordaunt. 

— Silence donc 1 dit d'Artagnan, ne prononcez pas ce nom. 

— Hais, dit Porthos, puisque je parle français et qu'ils 
sont Anglais I 

D'Artagnan regarda Porthos avec cet air d'admiration 
qu'un homme raisonnable ne peut refuser aux énormltés de 
tout genre. 

Puis, comme Porthos de son côté le regardait sans rien 
romprendre à son étonnement, d'Artagnan le poussa en lui 
lisant: 

— Entrons. 

Porthos entra le premi^*' -4' Artagnan le second; d'Artagnan 
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referma soignensement la porte et serra saGeessiyement les 
deux amis dans ses bras. 

Athos était d'une tristesse mortelle. Aramis regardait suc- 
cessivement Porthos et d'Artagnan sans rien dire, mais son 
regard était si expresàif^ que d'Artagnan le comprit. 

— Vous voulez sayok* comment il se fait que nous sonmies 
ici? Ehl mon Dieu 1 c'est bien facile à deviner, Mazarin nou£ 
a chargés d'apporter une lettre au général Gromwell. 

— Mais comment vous trouvez-vous à côté de Mordaunt? 
dit AthoSy de Mordaunt, dont je vous avais dit de vous défier, 
d'Artagnan. 

— £t que je vous avais reconmiandé d'étrangler, Porthos, 
dit Aramis. 

— Toujours Mazarin. Gromwell l'avait envoyé à Mazarin ; 
Mazarin nous a envoyés à Gromwell. Il y a de la fatalité dans 
tout cela. 

— Oui, vous avez raison, d'Artagnan, une fatalité qui nous 
divise et qui nous perd. Ainsi, mon cher Aramis, n'en par- 
lons plus, et préparons-nous à subir notre sort. 

— - Sang-Diou 1 parlons-en, au contraire, car il a été con- 
venu une fois pour toutes, que nous sommes toujours en- 
semble, quoique dans des causes opposées. 

— Ohl oui, bien opposées, dit en souriant Athos; car ici, 
je vous le demande, quelle cause servez-vous? Ahl d'Arta- 
l[jnan, voyez à quoi le misérable Mazarin vous emploie. Sa« 
vez-vous de quel crime vous vous êtes rendu coupable au- 
'lourd'hui? De la prise du roi, de son ignominie, de sa mort 

— Ohl ohl dit Porthos, croyez-vous? 

— Vous exagérez, Athos, dit d'Artagnan, nous n'en sommes 
pas là. 

— Eh, mon Dieu I nous y touchons, au contraire. Pour 
quoi arrête-t-on un roi? Quand on veut le respecter comme 
un maître, on ne l'achète pas comme un esclave. Groyez* 
vous que ce soit pour le remettre sur le trône que Gromwell 
Fa payé deux cent mille livres sterling ? Amis, ils le tue- 
ront, soyez«6n sûrs^ et c'est encore le moindre crime qu'ik 
puissent commettre. Mieux vaut décapiter que soofiBôtei 
na roi. 

— Je ne vous dis pas non» et c'est possible, après tout 

T. n. f A 
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dit d'Artagnin; mais que nous fait toat eela? Je tais td, 
m oi, parce que je sois soldat, parce que je sers mes maîtres, 
(f est-A4ire ceux qui me payent ma solde. J'ai fiait serme ni 
d' obéir et J'obéis; mais vous qai n'avez pas M de serment, 
(Pourquoi éies-yous ici, et quelle cans^y senrez-yoos? 

—La eaase la plus sacrée qn'il y ait au monde, dit Athos; 
e elle du malhenr, de la royauté et de la religion. Un amt, 
a ne épouse^ nne fille, nous ont fait l'bonnenr de nous ap* 
p eler à leur aide. Nous les ayons servis selon nos faibles 
moyens, et Dieu nous tiendra compte de la volonté A dé- 
faut du pouvoir. Vous pouvez penser d'une autre flacon» 
d'Artagnan, envisager les choses d'une autre manière, mon 
ami ; je ne vous en détourne pas, mais je vous blâme. 

— ûhl ohl dit d'Artagnan, et que me fait au bout du 
compte que M. Cromwell, qui est Anglais, se révolte contre 
son roi, qui est Écossais? Je suis Français, moi, toutes ces 
dioses ne me regardent pas. Pourouoi donc voudriez-vous 
m'en rendre responsable ? 

— Au fait, dît Porthos* 

— Farce que tous les gentilsbonunes sont ft'ères, parce 
qae vous êtes gentilhomme, parce que les rois de tous les 
pays sont les premiers entre les gentilshommes, parce que 
la plèbe aveugle, ingrate et bête prend toujours plaisir à 
abaisser ce qui lid est supérieur; et c'est vous, vous, d'Ar« 
tagnan, l'homme de la vieille seigneurie, l'homme au beau 
nom, l'homme à la bohne épée, qui avez contribué & livrer 
un roi à des mardiands de bière, à des tailleurs, a des char« 
retiers 1 Ah 1 d'Artagnan, comme soldat, peut-être avez-vous 
foit votre devoir^ mais comme gentilhomme, vous êtes eou- 
pable, je vous le dis. 

D'Artagnan mâchonnait une tige de fleur, ne répondait 
pat et se sentait mal à l'aise; car lorsqu'il détournait son ra« 
jaid de celui d' Athos, il rencontrait celui d'Aramis. 

— Et vous, Porthos, continua le comte comme s'il eût en 
pitié de l'embarras de d'Artagnan ; vous, le meilleur cœur, le 
meilleur ami, le meilleur soldat que je connaisse ; vous que 
votre âme faisait digne de naître sur les degrés d'un tTbn%, 
et qui tôt ou tard serez récompensé par un roi intelligent; 
vona, mon cher PorAos, vous, gentilhomme par les mœurs. 
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par les goûts et par le coorage, vous êtes aussi eoapabie 
d'Artagnan. 

Porthos rougit» mais de plaisir plutôt que de con^asion» et 
cependant, baissant la tête comme s'il était humiUé : 

— Oui, oui, dit-il, je crois que vous avez raison^ mon dier 
^mte. 

Athos se leva. 

•^ Allons, diMl en marcbant a a Artagnan et en lui ten. 
dant la main; allons, ne boudez pas» mon cher fils, car tout 
ce que je vous ai dit, je tous l'ai dit sinon avec la voix, du 
moins avec le cœur d'un père. Il m'eût été plus &cila> croyez- 
moi, de vous remercier de m'avoir sauvé la vie et de ne pas 
vous toucher un seul mot de mes sentiments. 

•— Sans doute, sans doute, Athos, répondit d'Artagnan en 
lui serrant la main à son tour; mais c'est qu'aussi vous avez 
de diables de senthnents que tout le monde ne peut avoir. 
Qui va s'imaginer qu'un honmie raisonnable va quitter sa 
maison, la France, son pupille, un jeune homme charmant» 
car nous l'avons vu au camp, pour courir où? au secours 
d'une royai^ité pourrie et vermoulue qui va crouler un de 
ces matins comme une vieille baraque? Le sentiment que 
vous 4ites est beau, sans doute, si beau qu'il est surhumain. 

— Quel qu'il soit, d'Artagnan, répondit Athos sans donner 
dans le piège qu'avec son adresse gasconne son ami tendait 
à son affection paternelle pour Raoul, quel qu'il soit, vous 
savez bien au fond du cœur qu'il est juste ; mais j'ai tort de 
discuter avec mon maître. D'Artagnan, je suis votre prison- 
nier, traitez-moi donc comme tel. 

— Ah I pardieu I dit d'Artagnan, vous savez bien que vous 
ne le serez pas longtemps, mon prisonnier. 

— Non, dit Aramis, on nous traitera sans doute comme 
:*eux qui furent faits à Philipghauts. 

*- Et comment les a-t-on traités? demanda d'Artagnan. 

— - Mais, dit Aramis, on en a pendu une moitié et Vm a 
msillé l'autre. 

•— Eh bien 1 moi, dit d'Artagnan, je vous réponds que tant 
qu'il me restera une goutte de sang dans les veines, vous 
ne serez ni pendus ni ftisillés. Sang-Dlou I qu'ils y vien« 
nenti D'aillenTs, voyez-yous cette porte, Athos? 
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— Eh bien? 

*-EhbienI vous passerez par cette porte quand voas 
voudrez; car, à partir de ce moment, vous et Aramis, vous 
ôtes libres comme l'air. 

— Je vous reconnais bien la, mon brave d*Artagnan, ré- 
pondit AthoSy mais vous n'êtes plus maîtres de nous : cette 
porte est gardée, d'Artagnan, vous le savez bien. 

— Eh bien, vous la forcerez, dit Porthos. Qu'y a-t-il là 
dix hommes tout an plus. 

— Ce ne serait rien pour nous quatre, c'est trop pour nous 
deux. Non, tenez, divisés comme nous sommes maintenant, 
il faut que nous périssions. Voyez l'exemple fatal : sur h 
route du Vendômois, d'Artagnan, vous si brave ; Porthos, 
vous si vaillant et si fort, vous avez été battus; aujourd'hui^ 
Aramis et moi nous le sommes, c'est notre tour. Or, jamaii 
cela ne nous est arrivé lorsque nous étions tous quatre réu« 
nis; mourons donc conune est mort de Winter; quant à 
moi. Je le déclare, je ne consens à fuir que tous quatre en- 
semble. 

— Impossible, dit d'Artagnan, nous sonunes sous les or* 
dres de Mazarin. 

— Je le sais, et ne vous presse point davantage; mes rai- 
sonnements n'ont rien produit; sans doute ils étaient mau* 
vais, puisqu'ils n'ont point eu d'empire sur des esprits aussi 
justes que les vôtres. 

— D'ailleurs eussent-ils fait effet, dit Aramis, le meilleur 
est de ne pas compromettre deux excellents amis comme sont 
d'Artagnan et Porthos. Soyez tranquilles, Messieurs, nous 
vous ferons honneur en mourant; quant à moi, je me sens 
tout fier d'aller au-devant des balles et même de la cordci 
xvec vous, Athos, car vous ne m'avez jamais paru si grand 
qu'aujourd'hui. 

D'Artagnan ne disait rien, mais, après avoir rongé la tig 
le sa fleur, il se rongeait les doigts. 

— Vous figurez- vous, reprit-il enfin, que l'on va vou^ 
tnér? Et pourquoi foire? Qui a intérêt à votre mort? D'ail 
leurs, vous êtes nos prisonniers. 

.¥ — Fou, triple fou ! dit Aramis, ne connais-tu donc pas 
Qt? Ah bien! moi, je n'ai échangé qu'un regard avec 
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lai, et j'ai vu dans ce regard que nous étians condamnés. 

— Le fait est que je sois fâcbé de ne pas ravoir étranglé 
comme vous me l'aviez dit, Aramis, reprit Porthos. 

<^ Eh! je me moque pas mal de MordauntI s'écria d'Aria 
gnan; cap de Dioul s'il me chatouille de trop près, je l'écra- 
serai, cet intïccte! Ne vous sauvez donc pas, c'est inutile, 
car, je vous le jure, vous êtes ici aussi en sûreté que vous 
l'étiez il y a vingt ans, vous, Athos, dans la rue Férou, et 
vous, Aramis, rue de Vaugirard. 

— Tenez, dit Athos en étendant la main vers une des 
deux fenêtres grillées qui éclairaient la chambre, vous sau- 
rez tout à l'heure à quoi vous en tenir, car le voilà qui ae. 
court. 

-Qui? 
— Mordaunt. 

En effet, en suivaiit la direction qu'indiquait la main d'A- 
\hos, d'Artagnan vit un cavalier qui accourait au galop. 
C'était en effet Mordaunt. 
D'Artagnan s'élança hors de la chambre. 
Porthos voulut le suivre. 

— Restez, dit d'Artagnan, et ne venez que lorsque voua 
m'entendrez battre le tan^ouravec les doigts contre la porte* 



XXXI 

ISSUS SEIGNEUR. 

Lorsque Mordaunt arriva en face de la maison, il vit d'Ar 
tagnan sur le seuil et les soldats couchés çà et là avec leurs 
armes sur le gazon du jardin. 

— Holàï cria-Ml d'une voix étranglée par la précipitation 
de sa course, les prisonniers sont-ils toujours là? 

— Oui, Monsieur, dit le sergent en se levant vivement 
ainsi que ses hommes, qui portèrent vivement comme lui la 
ipain à leur chapeau. 
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— Bien, Quatre hommes pour les prendre et len mener à 
l'instant môme à mon logement 

Quatre hommes s'apprêtèrent. 

•— Plaît-il? dit d'Artagnan ayec cet air goguenard que nos 
lecteurs ont dû lui voir bien des fois depuis qu'ils le eon* 
naissent. Qu'y a*t-ily 8*il vous plaît? 

^ D y a, Monsieur, dit Mordaunt, que J'ordonnais à quatre 
hommes de prendre les prisonniers que nous avons faits ce 
matin et de les conduire à mon logement. 

— Et pourquoi cela? demanda d'Artagnan. Pardon de la 
curiosité; mais vous comprenes que je désire être édifié à 
ce. sujet. 

» Parce que les prisonniers sont à moi maintenant, ré- 
pondit Mordaunt avec hauteur, et que J'en dispose à ma fitn- 
taisie. 

-^ Pennettez, permettez, mon Jeune Monsieur, dit d'Arta. 
gnan, vous fitites erreur, ce me semble : les prisonniers sont 
d'habitude à ceux qui les ont pris et non à ceux qui les ont 
regardé prendre. Vous pouviez prendre milord de Wlnter, 
qui était votre oncle, à ce que Ton dit; vous avez préféré le 
tuer, c'est bien : nous pouvions, M. du Vallon et moi, tuer 
ces deux gentilshommes, nous avons préféré les prendre, 
chacun son goût. 

Les lèvres de Mordaunt devinrent blanches. 

D'Artagnan comprit que les choses ne tarderaient pas i 
se gâter, et se mit à tambouriner la marche des gardes sur 
la porte. 

A la première mesure, Porthos sortit et vint se placer de 
l'autre côté de la porte, dont ses pieds touchaient le seuil et 
son front le faîte. 

La manœuvre n'échappa point à Mordaunt. 

'- Monsieur, dit-il avec une colère qui commençait à poin- 
dre, vous ferlez une résistance inutile, ces prisonniers vien- 
nent de m'ôtre donnés à Tinstant même par le général en 
chef mon illustre patron, par M. Olivier CromwelL 

lyArtagnan fut frappé de ces paroles comme d'un coup de 
foudre. Le sang lui monta aux tempes, un nuage passa de- 
vant ses veux, il comont l'espérance féroce du Jeune homme • 
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et 8& main descendit par on mouyement instinctif à la gaide 
de son épée. 

Qaant à Porthos, il regardait d'Artagnan ponr savoir ce 
qu'il devait faire et régler ses mouvements sur les siens. 

Ce regard de Porthos inquiéta plus qu'il ne rassura d' Arta^ 
gnan, et il commença à se reprocher d'avoir appelé la force 
brutale de Porthos dans une affaire qui lui semblait surtout 
devoir être menée par la ruse. 

— La violence;» se disait-il tout bas, nous perdrait tous 
d'Artagnan, mon ami, prouve à ce jeune serpenteau que tu 
es non-seulement plus fort, mais encore plus fin que lui. 

— Âhl dit-il en faisant un profond salut, que ne commen. 
ciCE-vous par dire cela, monsieur Mordaunt I Gomment I vous 
venes de la part de M. Olivier Gromwell, le plus illustre ca» 
pitaine de ces temps-ci? 

— Je le quitte, Monsieur, dit Mordaunt en mettant pied à 
terre et en donnant son cheval à tenir à l'un de ses soldats, 
]e le quitte à Tinstant môme. 

— Que ne disiez-vous donc cela tout de suite, mon cher 
Monteur 1 continua d'Artagnan; toute l'Angleterre est à 
M. Cromwell, et puisque vous venez me demander mes pri- 
sonniers en son nom, je m'incline, Monsieur^ ils sont à vous, 
prenez-les. 

Mordaunt s'avança radieux, et Porthos, anéanti et regar- 
dant d'Artagnan avec une stupeur profonde, ouvrait la bouche 
pour parler. 

D'Artagnan marcha sur la botte de Porthos, qui comprit 
alors que c'était un jeu que son ami jouait. 

Mordaunt posa le pied sur le premier degré de la porte, et 
le chapeau à la main, s'apprêta à passer entre les deux amis. 
en faisant signe à ses quatre hommes de le suivre. 

•— Mais, pardon, dit d'Artagnan avec le plus charmant sou 
ire et en posant la main sur l'épaule du jeune homme, m 
TBlustre général Olivier Cromwell a disposé de nos prison- 
niers en votre faveur, il vous a sans doute (ait par écrit ce( 
acte de donation. 

Mordaunt s'arrêta court. , 

— U vous a donné quelque petite lettre pour moi, le 
moindre chiffon de papier, enfin, qui atteste que vous venoy 
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en son doul Yeuillex me confier ce chiffon pour qae f excuse 
an moins par nn prétexte Tabandon de mes compatriotes. 
Autrement, tous comprenez, quoiqae je sois sûr qae le gé* 
nénd Olivier ^omwell ne peut leor yonloir de mal, ce se* 
rait d*Qn mauvais effet. 

Mordannt recoia, et, sentant le coap , lança nn terrible regard 
à d'Artagnan ; mais eelai-d répondit par la mine la plus ai- 
mable et la pins amicale qui ait jamais épanoui un visage. 

— Lorsque je vous dis une cbose. Monsieur, dit Hordaunt, 
me (àites-vous l'injure d'en douter? 

— Moil s'écria d'Artagnan, moil douter de ce que vous 
dites ! Dieu m'en préserve» mon cher monsieur Mordauntl je 
vous tiens au contraire pour un digne et accompli gentil- 
homme, suivant les apparences; et puis, Monsieur, voulez- 
vous que je vous parle franc? continua d'Artagnan avec sa 
mine ouverte. 

— Parlez, Monsieur, dit Mordannt. 

— Monsieur du YaUon que voilà est riche, il a quarante 
mUle livres de rente, et par conséquent ne tient point à l'ar- 
gent; je ne parle donc pas pour lui, mais pour moi. 

— Après, Monsieur? 

— £h bien, moi, je ne suis pas riche; en Gascogne ce n'est 
pas un déshonneur, Monsieur ; personne ne l'est, et Henri !¥> 
de glorieuse mémoire, qui était le roi des Gascons, comme 
Sa Majesté Philippe IV est le roi de toutes les Ëspagnes, n'a- 
vait jamais le sou dans sa poche. 

•— Achève^., Monsieur, dit Mordaunt; je vois où vous vou- 
lez en venir, et si c'est ce que je pense qui vous retient, on 
pourra lever cette difficulté-là. 

— * Ahl je savais bien, dit d'Artagnan, que vous étiez un 
garçon d'esprit. Eh bien I voilà le fait, voilà où le bât me 
blesse, coqime nous disons,- nous autres Français; je suis an 
officier de fortune, pas autre chose; je n'ai que ce que me 
rapporte mon épée, c'est-à-dire plus de coups que de banck* 
soles. Or, en prenant ce matin deux Français qui me pa- 
raissent de grande naissance, deux chevaliers de la Jarre- 
tière enfin, je me disais : Ma fortune est faite. Je dis deux, 
parce que, en pareille circonstance, M. du Vallon, qui est 
riche, me cède toiiiours ses prisonniers. 
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Mordaunt, complètement abusé par la verbeuse bonhomie 
de d'Artagnan, sourit en homme qui comprend à merveille 
les raisons qu'on lui donne, et répondit avec douceur : 

J'aurai Tordre signé tout à l'heure, Monsieur, et avec 
cet ordre deux mille pistoles; mais en attendant, Monsieur, 
laissez-moi emmener ces hommes. 

—Non, dit d*Artagnan; que vous importe un retard d*une 
demi-heure? Je suis homme d'ordre, Monsieur^ faisons les 
choses dans les règles. 

— Cependant, reprit Mordaunt, Je pourrais vous forcer. 
Monsieur^ je commande ici* 

~ Ah 1 Monsieur, dit d'Artagnan en souriant agréablement, 
on voit bien que, quoique nous ayons eu l'honneur de voya- 
ger, M. du Vallon et moi, en votre compagnie, vous ne nous 
connaissez pas. Nous sommes gentilshommes, nous sommes 
capables , à nous deux, de vous tuer, vous, et vos huit 
hommes. Pour Dieul monsieur Mordaunt, ne faites pas l'ob- 
stiné, car lorsque l'on s'obstine, je m'obstine aussi, et alors 
je deviens d'un entêtement féroce, et voilà Monsieur, conti- 
nua d'Artagnan, qui, dans ce cas-là, est bien plus entêté en- 
core et bien plus féroce que moi : sans compter que nous 
sonmies envoyés par M. le cardinal Mazarin, lequel repré- 
sente le roi de France; il en résulte que, dans ce moment-ci, 
nous représentons le roi et le cardinal , ce qui fait qu'en 
notre qualité d'ambassadeurs nous sonmies inviolables, chose 
que M. Olivier Cromwell, aussi grand politique certainement 
qu'il est grand général, est tout à fait homme à comprendre 
Demandez-lui donc Tordre écrit. Qu'est-ce que cela vous 
coûte, mon cher monsieur Mordaunt? 

— Oui, Tordre écrit, dit Porthos, qui commençait à com- 
prendre Tintention de d'Artagnan; on ne vous demande que 
cela. f 

Si bonne envie que Mordaunt eût d'avoir recours à Ui vio- 1 
ience, il était homme à très-bien reconnaître pour bon\ ^i^ les j 
raisons que lui donnait d'Artagnan. D'ailleurs sa réputa 'm 
lui imposait, et, ce qu'il lui avait vu fah-e le matin venaj!»} 
en aide à sa réputation, il réfléchit. D'ailleurs, ignorant com- 
plètement les relations de profonde amitié qui existaient entra 
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les quatre Français, toutes ses inquiétudes avaient dispeni 
devant le motif fort plausible d'ailleurs de la rançon, 

n résolut donc d'aller non-seulement chercher Tordre, 
mais encore les deux mille pistoles auxquellea il avait estimé 
lui-m(mo les deux prisonniers. 

Mordaunt remonta donc à cheval» et, après avoir recom« 
mandé an sergent de fsire bonne garde, il tourna bride et 
disparut. 

— Bon 1 dit d'Artagnan, un quan a'neure pour aller à la 
tente, un quart d'heure pour revenhr, c'est plus qu'il ne nous 
en faut ; puis, revenant à Porthos, sans que son visage expri* 
mât le moindre changement, de sorte que ceux qui l'épiaient 
eussent pu croire qu'il continuait la môme conversation : 

-> Ami Porthos, lui dit^il en le regardant en face, écoutez 
bien ceci... D'abord, pas nn seul mot à nos amis de ce que 
TOUS venex d'entendre; il est inutile qu'ils sachent le service 
^e nous leur rendons. 

•*« Bien, dit Porthos, je comprends. 

-^ Allez-vous-en à l'écurie, vous y trouvères Mousqueton» 
TOUS sellerez les chevaux, vous leur mettrez les pistolets 
dans les fontes, vous les ferez sortir, et vous les oonduirea 
dans la rue d'en bas, afin qu'il n'y ait plus qu'à monter des- 
sus; le reste me regarde. 

Porthos ne fit pas la moindre observation, et obéit avec 
cette sut>lime confiance qu'il avait en son ami. 

— J'y vais, dit-il; seulement, entrerai-je dans la chambre 
^ sont ces Messieurs? 

^ Non, c'est inutile. 

'- Eh bien I fàites-moi le plaisir d'y prendre ma bourse 
que j'ai laissée sur la cheminée. 

— Soyez tranquille. 

Torthos s'achemina de son pas calme et tranquille vers Fé- 
eurie, et passa au milieu des soldats qui ne purent, tout 
Françr'H qu'il était, s'empêcher d'admirer sa haute taille et 
ses mejibres vigoureux. 

A l'angle de la rue, il rencontra Mousqueton, qu'il emmena 
avec lui. 
Alors d'Artagnan rentra tout en sifflotant un petit air qu'il 
'menée au départ de Porthos. 



'»'^»Y11 
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«- Mon cher Athos^ je riens de réfléchir à vos raisonne- 
ments, et ils m'ont convaincu; décidément Je regrette de 
m'ôtre trouyé à toute cette affaire. Vous l'avez dit, Maz^in 
est un cuistre. Je suis donc résolu de fuir avec vous; pas de 
réflexions, tenez-vous prêts; vos deux épées sont dans le 
oin, ne les oubliez pas, c'est un outil qui dans les' circon* 

nces où nous nous trouvons peut être fort utile; cela me 

ppelle la bourse de Porthos. Bon I la voilà. 

Et d'Artagnan mit la bourse dans sa poche. Les deux amis 
le regardaient faire avec stupéfaction. 

— Eh bien \ qu'y a-t-il donc d'étonnant? dit d'Artagnan, 
je vous le demande. J'étais aveugle : Athos m'a fait voir 
clair, voilà tout. Venez ici. 

Les deux amis s'approchèrent* 

— Voyez-vous cette rue? dit d'Artagnan, c'est là que se- 
ront lesL chevaux; vous sortirez par la porte, vous tournerez 
i gauche, vous sauterez en selle, et tout sera dit; ne vous 
inquiétez de rien que de bien écouter le signal. Ce signal sera 
quand je crierai : Jésus Seigneur] 

•— Mais, vous» votre parole que vous viendrez, d*Arta 
jnan I dit Athos. 

— Sur Dieu, je vous le jurel 

. ^^ C'est dit, s'écria Aramis. Au cri de : JésuF Selgneuri 
nous sortons, nous renversons tout ce qui s'oppose à notre 
passage, nous courons à nos chevaux, nous sautons en selle» 
tt nous piquons; est-ce cela? 

mm A merveille t 

— Voyez, Aramis, dit Athos, je tons le dis toujours, d'Ar- 
gnan est le meilleur de nous tous. 

— Boni dit d'Artagnan, des compliments, je me sauve. 

dieu. 

— Et vous ftiyez avec nous, n'est-ce pas? 

mtm Jo le crois bien. N'oublies pas le signal : Jésns Seigneur! 

Et il sortit du môme pas qu'il était entré, en reprenant l'atr 
n'il sifflotait en entrant à l'endroit où il l'avait interrompu. 

Les soldats jouaient ou dormaient, deux chantaient faux 
ans un coin le psaume: Super fiumina Babylonis. 

D'Artagnan appela le sergent. 

mm Mon elier Monsieur, lui dlt«il« le général Gromwell m'a 
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bit demander par A. Mordaant; veilles bien^ je vous prie» 
sur les prisonniers. 

JiO sergent fit signe qu'il ne comprenait pas le français. 

Alors d'Artagnan essaya de flaire comprendre par gestes ce 
u'il n'avait pa comprendre par paroles. 

I.e sergent fit signe que c'était bien. 

D'Artagnan descendit vers l'écurie : il trouva les cinq 

evanx sellés, le sien comme les autres. 

— Prenez cbacun on cheval en main, dit-Il à Porthos et à 
ousqueton, tournez à gauche de façon qu'Athos et Aramis 
ous voient bien de leur fenêtre. 

— Us vont venir alors? dit Porthos. 
«* Dans un instant. 

— Vous n'avez pas oublié ma bourse? 

— Non, soyez tranquille. 
•—Bon 

Et Porthos et Mousqueton, *«nant chacun un cheval en 
main, se rendirent à leur poste. 

Alors d'Artagnan, resté seul, battit le briquet^ alluma un 
morceau d'amadou deux fois grand comme une lentille» 
monta à cheval, et vint s'arrôter tout au milieu des soldats, 
en fac^ de la porte. 

Là, ton. en flattant l'animal de la main, il lui introduisit le 
petit morceau d'amadou brûlant dans l'oreille. 

Il fallait être aussi bon cavalier que Tétait d'Artagnan pour 
risquer un pareil moyen, car à peine l'animal eut-il senti la 
brûlure ardente qu'il jeta un cri de douleur, se cabra et bon- 
dit comme s'il devenait fou, 

Les soldats, qu'il menaçait d'écraser, s'éloignèrent préci« 
pitamment. 

— A moi! à moil criait d'Artagnan. Arrêtez I arrêtez! 
on cheval a le vertige. 

En effet, en un instant, le sang parut lui sortir des yeux et 
devint blanc d'écume. 

— A moi l criait toujours d'Artagnan, sans que les soldats 
osassent venir à son aide. A moil me laisserez-voustuer? 
lis us Seigneur! 

4 peine d'Artagnan avait-il poussé ce ed, que la porta 
'ouvrit, et qu'Athos et Aramis l'épée à la main s'élancèrMl. 



VINGT ANS APRÈS. 289 

Hais, grâce à la ruse de d'Artagnan, le chemin était libre. 

— Les prisonniers qui se sauvent ! les prisonniers qui se 
^lauvent 1 cria le sergent. 

— Arrête I arrête I cria d'Artapfnan en lâchant la bride à 
son chev*^ï furieux, qui s'élança renversant deux ou trois 
hommes. 

— Stop ! stop I crièrent les soldats en courant à leurs armes. 
Mais les prisonniers étaient déjà en selle, et une fois en 

selle ils ne perdirent pas de temps, s'élançant vers la porte 
la plus prochaine. Au milieu de la rue ils aperçurent Gri- 
maud et Blaisois, qui revenaient cherchant leurs maîtres. 

D'un signe Athos ât tout comprendre à Gnmaud, lequel se 
mit à la suite de la petite troupe, qui semblait un tourbillon 
el que d'Artagnan, qui venait par derrière, aiguillonnait en* 
core de la voix. Us passèrent sous la porte comme des om- 
bres, sans que les gardiens songeassent seulenient à les ar- 
rêter, et se trouvèrent en rase campagne. 

Pendant ce temps, les soldats criaient toujouTi^ : Stopl 
stopl et le sergent, qui commençait à s'apercevoû* qu'il avait 
été dupe d'une ruse^ s'arrachait les cheveux. 

Sur ces entrefaites, on vit arriver un cavalier au galop et 
tenant un papier à la main. 

C'était Mordaunt, qui revenait avec Tordre. 

— Les prisonniers? cria-t-il en sautant à bas de son cheval. 

Le sergent n'eut pas la force de lui répondre, il lui montra 
la porte béante et la chambre vide. Mordaunt s'élança vers 
les degrés^ comprit tout, poussa un cri comme si on lui eût 
déchiré les entrailles, et tomba évanoui sur la pierre. 






xxxn 

ou IL B8T PROUVÉ QOE DANS LES POSITIONS LES PLUS DIF'FI- 
CILES LES GRANDS CCEURS NE PERDENT JAMAIS LE COURAGE, 
m LES BONS ESTOMACS L'APPETIT. 

La petite troupe, sans échanger une parole, sans regarder 
en arrière, courat ainsi au grand galop, traversant à pied une 
T. u. 47 
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pefite rivière, dont personne ne savait le nom, et laissant à 
sa ganche une ville qa'Athos prétendit être Dnrham. Ënôn 
on aperçât an petit bois, et Ton donna nu dernier coup d'é- 
peron anx chevaux en les dirigeant de ce côté. 

Dès qu-iW eurent dispara derrière an rideaa de verdure 
asseï épais pour les dérober aux regards de ceux qui poa- 
raient les poursuivre, il s'arrêtèrent pour tetiir conseil j on 
ionna les chevaux à deux laquais, afin qu'ils soufiSassent sans 
être dessellés ni débridés, et Ton plaça Grimaud en sentinelle. 

^ Venez d'abord, que je vous embrasse, mon ami, dit 
Alhos à d'Artagnan, vous notre sauveur, vous qui ôtes le 
frai héros parmi nousl 

— Athos a raison, et je vous admire, dit à son tour Aramis 
en le serrant dars ses bras; à quoi ne devriez-vous pas pré- 
tendre avec un uaîlre intelligent, œil infaillible, bras d'acier, 
esprit vainqu'jrl 

— Maintf /3iant, dit le Gascon, ça va bien, j'accepte ton 
pour moi A pour Porthos, embrassades et remerciements : 
nous av .ns du temps à perdre, allez, allez. 

Les deux amis, rappelés par d'Artagnan à ce qu'ils devaient 
aussi à Porthos, lui serrèrent à son tour la main. 

— Maintenant, dit Athos, il s'agirait de ne point courir aa 
hasard et comme des insensés, mais d'arrêter un plan. Qa'sd- 
lons-nous faire? 

— Ce qae nous allons faire, mordiouxl Ce n'est point diffi- 
cile à dire. 

— - Dites donc alors, d'Artagnan. 

— Nous allons gagner le port de mer le plus proche, réu- 
nir toutes nos petites ressources, fréter un bâtiment et pas- 
ser en France. Quant à moi, j'y mettrai jusqu'à mon dernier 
sou. Le premier trésor, c'est la vie, et la nôtre, il fout le dire, 
ne tient qu'à on fil. 

— Qu'en dites-vous, du Vallon? demanda Athos. 

— Moi, dit Porthos, je suis absolument de l'avis de d'Ar« 
agnan; c'est un vilain pays que cette Angleterre. 

— Vous êtes bien décidé à la quitter, alors ? demanda 
Athôs à d'Artagnan. 

— Sang-Dion, dit d'Artagnan, je ne vois pas ce qui m'j 
retiendrait. 

Athos échangea tin Iregard avec Aramis. 

— Allez donc, mes amis, dit-il en soupirant 
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— Gomment I allez? dit d'Artagnan. Alloua, ce me semble I 

— Non, mon ami, dît Atbos; il faut nous quitter. 

— Yons quitter! dit d'Artagnan tout étourdi. de cette nou- 
elle inattendue. 

— Bahi fit Porthos; poiirquQi donc no\is qaittbi*, puisque 
ous sommes ensemble? 

— Parce que votre mission est remplie, à tous, et que 
vous pouvez, et que vous devez même retourner en Francet 
mais la nôtre ne Test pas, à nous. 

— Votre mission n'est pas accomplie? dit d'Artagnan en 
regardsmt Athos avec surprise. 

— Non, mon ami, répondit Atbos de sa voix si douce 
et si ferme à la fois. Nous sommes venus ici pour défendre 
le roi Gbailes, nous l'avons mal défendu» U nous reste à le 
sauver. 

^>— Sauver le roil fit d'Artagnan en regardant Aramis 
comme il avait regardé Atbos. 

Aramis se contenta de faire un signe de tète. 

Le visage de d'Artagnan prit un air de profonde compas- 
sion, il commença à croire qu'il avait affaire h deux insensés. 

— Il ne se peut pas que vous parliez sérieusement, Atbos, 
dit d'Art^^nan; le roi est au milieu d'une armée qui le con- 
duit & J^ondres. Cette armée est commandée par un boucber, 
ou U7 fils de boucber, peu importe, le colonel Harrison. Le 
procjs va être fait à Sa Majesté à son arrivée à Londres, Je 
vous en réponds; j'en ai entendu sortir assez sur ce sujet 
de la boucbe de M, Olivier Cromwell pour savoir à quoi 
m'en tenir. 

Atbos et Aramis écbangèrent un second regard. 

— Et son procès fait, le Jugement ne tardera pas i ôtre 
mis à exécution, continua d'Artagnan. Ob I ce sont des gens 

Ui vont vite en besogne que messieurs les puritains. 

— Et à quelle peine pensez-vous que le roi soit condamné? 
emanda Atbos. 

^ Je crains bien que ce ne soit à la peine de mort; ils 
en ont trop fait contre lui pour qu'il leur pardonne, ils n'ont 
plus qu'un moyen : c'est de le tuer. Ne connaissez-vous donc 
pas le moi de M. Olivier Cromwell quand il^est venu à Paris 
et qu'on lui a* montré le donjon de Vincennes. où était en - 
fermé M. de Vendôme? 

— Quel est ce mot? demanda Portbos. 
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— n ne fout tOQcber les princes oa'à la tôte. 

— Je le connaissais, dit Athos. 

— Et YOQS croyez qu'il ne mettra point sa mixime à exé- 
cution, maintenant qu'il tient le roi? 

— Si fait. J'en suis sûr môme, mais raison de plus pour ne 
point abandonner Tauguste tôte menacée. 

— Athos, vous devenez fou. 

»- Non, mon ami, répondit doucement le gentilhomme 
mais de Winter est venu nous chercher en France, il noui 
a conduits à madame Henriette; Sa Majesté nous a fait l'hon- 
neur, à M. d'Herblay et à moi, de nous demander notre aide 
pour son époux; nous lui avons engagé notre parole, notre 
parole renfermait tout. C'était notre force, c'était notre in- 
telligence, c'était notre vie, enfin, que nous lui engagions ; il 
nous reste à tenir notre parole. Est-ce votre avis, d'Herblay? 

— Oui, dit Aramis, nous avons promis. 

— Puis, continua Athos, nous avons une autre raiscn, et 
la voici; écoutez bien. Tout est pauvre et mesquin en France 
en ce moment. Nous avons un roi de dix ans qui ne sait pas 
encore ce qu'il veut; nous avons une reine qu'une passion 
tardive rend aveugle; nou^ avons un ministre qui régit la 
France comme il ferait d'une vaste ferme, c'est-à-dire ne se 
préoccupant que de ce qu'il y peut pousser d'or en la labou* 
rant avec l'intrigue et l'astuce italiennes; nous avons des 
princes qui font de l'opposition personnelle et égoïste, qui 
n'arriveront à rien qu'à tirer des mains de Mazarin quelques 
lingots d'or, quelques bribes de puissance. Je les ai servis^ 
non par enthousiasme. Dieu sait que je les estime à ce qu'ils 
valent, et qu'ils ne sont pas bien haut dans mon estime, 
mais par principe. Aujourd'hui c'est autre chose; aujourd'hui 
je rencontre sur ma route une haute infortune, une infor- 
tune royale, une infortune européenne, je m'y attache. Si 
nous parvenons à sauver le roi, ce sera beau : si nous mou- 
rons pour lui, ce sera grand 1 

— Ainsi, d'avance, vous savez que vous y périrez, dit 
d'Artagnan. 

— Nous le craignons, et notre seule douleur est de mourir 
loin de vous. 

— Qu'allez-vous faire dans un pays étranger, ennemi? 

— Jeune, j'ai voyagé en Angleterre, je parle anglais 
''omme un Anglais, et de son côté Aramis a quelque con- 
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naissance de la langue. Ah I si nous voas avions, mes amis I 
Avec vous, d'Artagnan, avec vous, Porlhos, tous quatre, et 
réunis pour la première fois depuis vingt ans, nous tien- 
drions tête non-seulement à TAngleterre, mais a,ux trois 
royaumes ! 

— Et avez-vous promis à cette reine, reprit d'Artagnan 
avec humeur, de forcer la Tour de Londres, de tuer cenl 
mille soldats, de lutter victorieusement contre le vœu d'une 
nation et Tambition. d'un homme, quand cet homme s'ap- 
pelle Cromwell? Vous ne l'avez pas vu, cet homme, vous, 
Athos, vous, Aramis. Eh bieni c'est un homme de génie, 
qui m'a fort rappelé notre cardinal, l'autre, le grand! vous 
savez bien. Ne vous exagérez donc pas vos devoirs. Au nom 
du ciel, mon cher Athos, ne faites pas du dévouement inu- 
tile I Quand je vous regarde, en vérité, il me semble que je 
vois un homme raisonnable; quand vous me répondez, il 
me semble que j'ai affaire à un fou. Voyons, Porthos, joignez- 
vous donc à moi. Que pensez-vous de cette affaire, dites 
franchement? 

— Rien de bon, répondit Porthos. 

— Voyons, continua d'Artagnan, impatienté de ce qu'au 
lieu de l'écouter Athos semblait écouter une voix qui parlait 
en lui-même, jamais vous ne vous êtes mal trouvé de mes 
conseils; eh bienl croyez-moi, Athos, votre mission est ter- 
minée, terminée noblement; revenez en France avec nous. 

— Ami, dit Athos, notre résolution est inébranlable. 

— Mais vous avez quelque autre motif que nous ne con 
naissons pas? 

Athos sourit. 

D'Artagnan frappa sur sa cuisse avec colère et murmura 
les raisons les plus convaincantes qu'il put trouver; mais à 
toutes ces raisons, Athos se contenta de répondre par un 
sourire calme et doux, et Aramis par des signes de tête. 

— Eh bien I s'écria enfin d'Artagnan furieux, eh bien ) 
puisque vous le voulez, laissons donc nos os dans ce gredin 
de pays, où il fait froid toujours, où le beau temps est du 
brouillard, le brouillard de la pluie, la pluie du déluge; où 
le soleil ressemble à la lune, et la lune à un fromage à la 
crème. Au &it, mourir là on mourir ailleurs, puisqu'il faut 
mourir, peu nous importe I 
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*- Sealement» songez-y. dit Athos, cher ami, c'est mourii 
plos tôt. 

— Bah I an peu plos tôt, on pea plus tard, cela ne vaut 
pas la peine de chicaner. 

— Si je m'étonne de quelque chose, dit sentendensement 
Porthos, c'est qae ce ne soit pas déjà fait. 

— Oh t cela se fera, soyez tranquille, Porthon, dît d'Arta- 
gnan. Ainsi, c'est convenu, continua le Gascon, et si Portbos 
ne s'y oppose pas... 

— Moi, dit Porthos, Je ferai ce que vous voadrez. D'ail- 
leurs je trouve très-beau ce qu'a dit tout à The ire le comte 
de La Fore. 

— Mais votre avenir, d'Artagnan? vos arotiitions, Por- 
thos? 

— • Notre avenir, nos ambitions I dit d'Artagk an avec une 
volubilité fiévreuse; avons- nous besoin de nous occuper de 
cela, puisque nous sauvons le roi? Le roi sauté, nous ras- 
semblons ses amis, nous battons les puritains^ nous recon- 
quérons l'Angleterre, nous rentrons dans Londres avec lai, 
nous le reposons bien carrément sur son tr()ne,.. 

— Et il nous fait ducs et pairs, dit Porthos, dont les yeux 
étincelaient de joie, même en voyant cet avenir à travers 
une fable. 

— Ou il nous oublie, dit d'Artagnan. 

— Oh! fit Porthos. 

-— Dame ! cela s'est vu, ami Porthos; et il me semble que 
nous avons autrefois rendu à la reine Anne d'Autriche un 
service qui ne le cédait pas de beaucoup à celui que nous 
voulons rendre aujourd'hui à Charles P% ce qui n'a point 
empêché la rein'b Anne d'Autriche de nous oublier pendant 
près de vingt ans. 

— Eh bien, malgré cela, d'Artagnan, dit Athos, êtes*voua 
fâché de lui avoir rendu service? 

— Non, ma foi, dit d'Artagnan, et j'avoue même que dans 
mes moments de plus mauvaise humeur, eh bien 1 j'ai trouvé 
une consolation dans ce souvenir. 

— Vouf voyez bien, d'Artagnan, que les princes sont in* 
grats souvent, mais que Dieu ne l'est jamais, 

— • Tenez, Athos, dit d'Artagnan, je crois que si voua ren* 
contriez le diable sur la terre, vous feriez iEii bien, que youi 
le ramèneriez avec vous au ciel. 
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— Ainsi donc? dit Athos en tendant la maiu à tfArta- 

gnan. 

— Ainsi dune, c'est convenu, dit d'Artagnan, je trouve 
ÏAngleterre un pays charmant, et j'y reste, mais à une con- 

Ution. 

— Laquelle? 

— C'est qu'on ne me forcera pas d'apprendre l'anglais. 

— Eh bien ! maintenant , dit Athos triomphant, je vous le 
/are, mon ami, par ce Dieu qui nous entend, par mon nom 
que je crois sans tache, je crois qu4l y a une puissance qui 
veîHe sur nous, et j'ai l'espoir que nous reverrons tous quatre 

la France. 

— Soit, dit d'Artagnan ; mais moi J'avoue que j*ai la con- 
viction toute contraire. 

— Ce cher d'Artagnan ! dit Aramis, il représente au milieu 
de nous l'opposition des parlements, qui disent toujours non 
et qui font toujours ouù 

— Oui, mais qui, en attendant, sauvent la patrie, dit 

Athos. 

— Eh bien ! maintenant que tout est arrêté , dit Porthos 
en se frottant les mains, si nous pensions à dîner ! il me 
semble que, dans les situations les plus critiques de notre 
vie, nous avons dîné toujours. 

— Ahl oui, parlez donc de dîner dans un pays où l'on 
mange pour tout festin du mouton cuit à l'eau, et où, poui 
tout régal» on boit de la bière! Comment diable êtes-vous 
venu dans un pareil pays, Athos? Ah 1 pardon , ajouta-t-il 
en souriant, j'oubliais que vous n'êtes plus Athos. Mais, 
n'importe, voyons votre plan pour dîner, Porthos. 

-— Mon plan I 

-* Oui, avez- von&un plan 7 

— Non, j*ai faim, voilà tout. 

— Pardieu 1 si ce n'est que cela, moi aussi j'ai âdm ; mais 
ce n'est pas le tout que d'avoir faim, il faut trouver à man- 
ger, et à moins que de brouter l'herbe, comme nos chevaux... 

— Ah 1 ût Aramis, qdi n'était pas tout à fait si détaché des 
choses de la terre qu' Athos, quand nous étions au Parpaillot, 
vous rappelez-vous les belles huîtres que nous làangions? 

— Et ces gigots de mouton des marais salants! ût Porthos 
•n passant sa langue sur ses lèvres. 

— Mais, dit d'Artagnan, n'avons-nous pas notre ami Hou» 
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queton, qai vous faisait si bien vivre à Chantilly, Porthos t 

— En effet, dit Porthos, nous avons Mousqueton, mais de« 
puis qu'il est intendant, il s'est fort alourdi; n'importe, appe- 
lons-le. 

Et pour être sûr qu'il répondit agréablement : 

— Eh 1 Mouston I fit Porthos. 

Mouston parut; il avait la figure fort piteuse. 
"— Qu'avez-vous donc, mon cher monsieur Mouston? dit 
d'Artagnan; seriez-vous malade? 

— Monsieur, J'ai très-Hsôm, répondit Mousqueton. 

— Eh bieni c'est justement pour cela que nous vousHad- 
sons venir, mon cher monsieur Mouston. Ne pourriez-vous 
donc pas vous procurer au collet quelques-uns de ces gentils 
lapins et quelques-unes de ces charmantes perdrix dont vous 
foisiez des gibelottes et des salmis à l'hôtel de... ma foi, je ne 
me rappelle plus le nom de l'hôtel? 

— A l'hôtel de... dit Porthos. Ma foi, je ne me rappelle pas 
non plus. 

— Peu importe ; et au laço quelques-unes de ces bouteilles 
de vieux vin de Bourgogne qui ont si vivement guéri votre 
maître de sa foulure? 

— Hélas I Monsieur, dit Mousqueton, je crains bien que 
tout ce que vous me demandez là ne soit fort rare dans cet 
affireux pays, et je crois que nous ferions mieux d'aller de- 
mander l'hospitalité au maître d'une petite maison que l'on 
aperçoit de la lisière du bois. 

— Gomment I il y a une maison aux environs? demanda 
d'Artagnan. 

— Oui, Monsieur, répondit Mousqueton. 

— Eh bienl comme vous le dites, mon ami, allons deman- 
der à <finer au maître de cette maison. Messieurs, qu'en pen- 
sez-vous, et le conseil de M. Mouston ne vous psûraît-il pas 
plein de sens? 

— Eh I eh! dit Aramis, si le maître est puritain?.. 

— Tant mieux, mordiouxl dit d'Artagnan : s'il est puritain, 
nous lui apprendrons la prise du roi, et en l'honneur de cette 
nouvelle, Û nous donnera ses poules blanches. 

— Mais s'il est cavalier? dit Porthos. 

•— Dans ce cas, nous prendrons un air de deuil, et nous 
plumerons ses poules noires. 

— Yons ôtes bien heureux^ dit Athos en souriant malgré 
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lui de la saillie de l'indomptable Gascon, car tous yoyez 
tontes choses en riant. 

— Que voulez-Yons? dit d'Artagnan, Je suis d'nn pays oii 
Il n'y a pas un nuage au ciel. 

— Ce n'est pas comme dans celui-ci, dit Porthos en éten- 
dant la main pour s'assurer si un sentiment de fraîcheur qu'il 
venait de ressentir sur la joue était bien réellement causé pai 
une goutte de pluie. 

— Allons, allons, dit d'Artagnan, raison de plus pour nous 
mettre en route... Holà, Grimaud ! 

Grimaud apparut. 

— £h bien, Grimaud, mon ami, avez-vous va quelque 
chose? demanda d'Artagnan. 

— Rien, répondit Gilmaud. 

— Ces imbéciles, dit Porthos, ils ne nous ont même pas 
poursuivis. Oh I si nous eussions été à leur place I 

— Eht ils onf eu tort, dit d'Artagnan; je dirais volontiers 
deux mots au Mordaunt dans cette petite Thébaïde. Voyez la 
jolie place pour coucher proprement un homme à terre. 

— Décidément, dit Aramis, je crois. Messieurs, que le fils 
n'est pas de la force de la mère. 

.— Ehl cher ami, répondit Athos, attendez donc^ nous le 
quittons depuis deux heures à peine, il ne sait pas encore de 
quel côté nous nous dirigeons, il ignore où nous sommes. 
Nous dirons qu'il est moins fort que sa mère en mettant le 
pied sur la terre de France, si d'ici là nous ne sommes ni 
tués ni empoisonnés. 

— - Dînons toujours en attendant, dit Porthos. 

^ Ma foi, oui, dit Athos, car j'ai grand'faim. 

— Gare aux poules noires ! dit Aramis. 

Et les quatre amis, conduits par Mousqueton, s'achemi- 
nèrent vers la maison, déjà presque rendus à leur insou- 
ciance première, car ils étaient maintenant tous les quatre 
réunis et d'accord, comme l'avait dit Athos. 
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